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				Chapitre 1

			

			
				Allongé à même le sol, Bob Morane s'appliquait à limiter ses

			

			
				mouvements
						afin
						de
						ne
						pas
						risquer
						d'être
						repéré.
						L'endroit

			

			
				grouillait de soldats de la Wehrmacht, tous prêts à faire feu à la

			

			
				moindre alerte. La lune, trop brillante, brillait tel un phare. Bob

			

			
				savait qu'il prenait d'énormes risques en demeurant là, même

			

			
				immobile. Son uniforme britannique lui faisait courir autant de

			

			
				risques que s'il avait été en civil.

			

			
				En de tels moments de tension, on tirait sans sommation.

			

			
				Il aurait pu se cacher plus loin mais la disposition du terrain et

			

			
				les
						haies
						du
						bocage
						le
						lui
						interdisaient.
						À
						seulement
						une

			

			
				cinquantaine de mètre de sa cible, il était lui-même une cible

			

			
				possible.

			

			
				Le plus étrange était qu'il ne connaissait pas sa position exacte.

			

			
				Depuis le matin, il n'avait cessé de se déplacer,
						passant d'un

			

			
				village
						à
						un
						autre,
						à
						la
						recherche
						de
						ce
						sergent
						de
						l'armée

			

			
				britannique.

			

			
				Quelque part dans la Normandie. Dans un périmètre situé entre

			

			
				Lebisey et Epron. Au bord d'un vaste secteur qui n'allait pas

			

			
				tarder à être dévasté par les bombardements et les attaques au

			

			
				mortier. Pour le moment, il n'éprouvait nul besoin d'en savoir

			

			
				davantage. Il verrait cela lors de son retour. Si retour il y avait.

			

			
				Quant au sergent britannique en question, il s'agissait d'un type

			

			
				qui devait être mort de toute façon quand toute cette histoire

			

			
				avait commencé, quelque soixante et des ans plus tard dans le

			

			
				continuum Espace-temps.

			

			
				L'ensemble
						des
						bâtiments,
						devant
						Morane,
						constituait
						un

			

			
				campement de fortune pour un bataillon motorisé allemand : la

			

			
				12e Division de Panzers.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Des «
						Tigres
						»
						de
						la
						dernière génération. Près de la bâtisse

			

			
				principale étaient regroupés camions, voitures légères et chars

			

			
				d'assaut. Tous portaient la svastika nazie et étaient étroitement

			

			
				surveillés. Tout autour, des soldats transportaient des caisses

			

			
				qu'ils n'en finissaient pas de charger. Mais l'activité principale

			

			
				tournait
						autour
						d'un
						camion
						de
						petite
						taille
						à
						l'arrière

			

			
				découvert.
						Un
						centre
						de
						transmission.
						Plusieurs
						opérateurs

			

			
				radio recevaient message sur message et aboyaient des réponses

			

			
				tandis que des estafettes portaient les ordres aux quatre coins

			

			
				du camp.

			

			
				Le hangar se dressait légèrement à l'écart, au bord d'une prairie.

			

			
				Le toit s'en était partiellement envolé peu de temps avant, et un

			

			
				pan
						de
						mur
						menaçait
						de
						s'effondrer.
						Jadis,
						l'endroit
						servait

			

			
				d'étable, comme en témoignaient quelques bottes de foin qu'on

			

			
				pouvait apercevoir par les trous dans les murailles changées en

			

			
				dentelles.

			

			
				Pour alourdir encore cette ambiance, les battements rauques de

			

			
				multiples
						explosions,
						dont
						certaines
						étonnamment
						proches.

			

			
				Elles rappelaient que les combats faisaient rage et que la nuit

			

			
				serait un nouvel enfer.

			

			
				Une nuit de printemps qui annonçait pourtant l'été.

			

			
				Une
						de
						ces
						nuits
						qui
						poussaient
						plus
						à
						des
						promenades

			

			
				romantiques qu'au carnage.

			

			
				Devant Morane, reposant à la fois sur un bipode en triangle et

			

			
				sur la pointe de sa crosse, une carabine prête à tirer, une balle

			

			
				dans
						le
						canon.
						Une
						arme
						particulièrement
						efficace,
						donc

			

			
				particulièrement dangereuse. Un
						Ultima Ratio
						Commando
						2.

			

			
				Une
						longueur
						de
						102
						centimètres.
						Un
						chargeur
						de
						cinq

			

			
				projectiles de
						7,62
						mm.
						Créée
						par la firme PGM,
						elle faisait

			

			
				partie
						de
						l'équipement
						du
						RAID
						et
						de
						bien
						des
						groupes

			

			
				d'intervention
						dans
						le
						monde.
						Son
						surnom,
						qui
						signifiait
						«

			

			
				ultime
						recours
						»,
						faisait
						directement
						référence
						aux
						canons

			

			
				défendant les châteaux du Roi Soleil. Sur chacun d'eux, ces deux

			

		

	
		
			
				 

			

			
				mots avaient été gravés. Mais la carabine n'avait plus grand-

			

			
				chose à voir avec cet armement d'un autre temps.

			

			
				Sa
						précision
						constituait
						son
						principal
						atout.
						Sa
						légèreté
						son

			

			
				deuxième. Sa carcasse d'origine, en bois, avait été remplacée par

			

			
				une structure en
						plastique dur qui
						la
						rendait nettement plus

			

			
				maniable. Le modèle confié à Bob était prolongé par un épais

			

			
				silencieux
						qui
						rendait
						chaque
						détonation
						pratiquement

			

			
				inaudible.

			

			
				Il
						avait
						été
						également
						complété
						par
						une
						lunette
						de
						visée

			

			
				nocturne d'une vingtaine de centimètres de long. Morane s'était

			

			
				entraîné
						de
						jour
						comme
						de
						nuit
						avec
						ce
						PGM
						et
						avait
						fait

			

			
				mouche sans faillir à plus de deux cents mètres de distance. Il

			

			
				savait, pour les avoir rencontrés, que certains membres d'unités

			

			
				d'élite
						étaient
						capables
						de
						réussir
						leur
						coup
						à
						neuf
						cents

			

			
				cinquante mètres. De là où il se trouvait, excellent tireur lui-

			

			
				même.
						Bob
						Morane
						pouvait
						difficilement
						manquer
						son

			

			
				objectif...

			

			
				Les coudes bien calés dans la terre meuble, il observait à l'aide

			

			
				de
						jumelles.
						De
						visée
						nocturne,
						elles
						aussi.
						Et
						de
						forte

			

			
				puissance.
						Elles
						donnaient
						aux
						objets
						et
						aux
						hommes
						une

			

			
				désagréable couleur oscillant entre le verdâtre et le jaunâtre.

			

			
				Avec
						un
						peu
						d'entraînement,
						on
						s'y
						habituait
						aisément.
						Le

			

			
				regard de Bob se portait à la fois sur le hangar et sur ses proches

			

			
				alentours afin de surveiller les trop nombreuses sentinelles. Les

			

			
				jumelles bougeaient dans un va
						et vient régulier,
						balayant le

			

			
				champ de vision.

			

			
				Un
						bruit sur
						sa
						gauche
						fit sursauter
						Morane.
						Il
						braqua
						ses

			

			
				jumelles
						dans
						cette
						direction
						et
						remarqua
						deux
						soldats

			

			
				marchant droits
						dans
						sa
						direction.
						Ils
						étaient déjà
						tellement

			

			
				proches qu'à travers les verres grossissants ils se changeaient en

			

			
				géants.

			

			
				Tous deux portaient l'uniforme noir des SS, avec les runes et les

			

			
				têtes
						de
						mort
						en
						prime.
						Chacun
						braquait
						une
						mitraillette

			

			
				Schmeisser. Du type de celles qui, contrairement à leurs rivales

			

		

	
		
			
				 

			

			
				anglo-américaines, étaient réputées ne jamais s'enrayer. Et les

			

			
				deux SS devaient savoir s'en servir.

			

			
				Pour se cacher, Bob avait choisi un épais fourré. Le plus épais

			

			
				qu'il eut pu trouver. Mais son épaisseur même le rendait peut-

			

			
				être d'autant plus suspect à des observateurs rodés à repérer les

			

			
				snipers.

			

			
				Prendre une décision. Sans perdre une seconde.

			

			
				Fuir serait risqué de se faire repérer à coup sûr.

			

			
				Morane pouvait néanmoins tourner sa carabine et tuer les deux

			

			
				SS sans un bruit. Mais il craignait que leur absence ne finisse

			

			
				par être remarquée. Comme seraient remarqués deux cadavres

			

			
				reposant
						dans
						l'herbe
						aux
						reflets
						grisonnants
						dans
						la
						pâle

			

			
				lumière de la nuit. Aussi Bob préféra-t-il attendre.

			

			
				Il
						tira de sa ceinture une arme de poing au
						canon, lui
						aussi

			

			
				prolongé par un court silencieux. Un Browning 9 mm. Il le cala

			

			
				dans sa main droite, coucha son fusil contre le sol et planta son

			

			
				menton
						dans la terre, les yeux rivés sur les
						deux silhouettes

			

			
				devant lui.

			

			
				Les
						deux SS
						avançaient à
						pas
						feutrés,
						craignant
						selon
						toute

			

			
				évidence
						de
						faire
						du
						bruit,
						ce
						qui
						était
						mauvais
						signe.
						Ils

			

			
				tenaient
						fermement
						leurs
						mitraillettes,
						un
						doigt
						posé
						sur
						la

			

			
				détente.

			

			
				Il était évident qu'ils avaient repéré quelque chose d'inhabituel.

			

			
				Trop tard pour Bob de se demander ce qui l'avait fait découvrir.

			

			
				Au fur et à mesure de leur approche, les deux SS ralentissaient.

			

			
				Ils finirent par marcher en se courbant légèrement, afin sans

			

			
				doute de ne pas former des cibles trop faciles. Subitement, ils

			

			
				s'arrêtèrent. Calant leurs mitraillettes à la hanche, ils tirèrent en

			

			
				même temps. Deux courtes rafales. Bob posa sa joue contre le

			

			
				sol et serra les dents. Il sentit de minuscules mottes de terre

			

			
				flageller ses mains et son front. Il ne bougea plus d'un cil, en se

			

			
				demandant s'il était mort ou vivant.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Les détonations avaient mis le camp en alerte. Partout des cris

			

			
				retentissaient, lancés à voix forte. Des interrogations fusèrent,

			

			
				auxquelles les deux SS répondaient en hurlant, sur un ton de

			

			
				triomphe. Du brouhaha environnant. Bob saisit quelques mots

			

			
				ça et là.

			

			
				L'un se répéta à plusieurs reprises. « Lapin »! Constatant que

			

			
				personne ne semblait le menacer, il rouvrit les yeux et releva

			

			
				doucement la tête. À moins de deux mètres de lui, l'un des deux

			

			
				SS exhibait fièrement le cadavre d'un lapin. La pauvre bête avait

			

			
				été déchiquetée par les rafales.
						Néanmoins,
						en
						ces temps de

			

			
				pénurie, elle constituait un mets de choix.

			

			
				Tandis que les deux SS s'en retournaient vers le camp, la proie

			

			
				brandie,
						Bob
						serra
						les
						dents,
						puis
						le poing
						sur la
						crosse
						du

			

			
				parabellum. Il aimait bien les petits lapins qui ne faisaient de

			

			
				mal
						à
						personne.
						Et il
						détestait
						encore plus
						les
						SS,
						si
						c'était

			

			
				possible.
						Quant
						à
						l'armée
						allemande,
						elle
						pouvait
						crever
						de

			

			
				faim, du premier homme jusqu'au dernier; ce serait toujours ça

			

			
				de gagné ...

			

			
				Il fallut plusieurs minutes pour que le calme revint.

			

			
				Bob reprit ses jumelles et son observation. Dans le hangar qui

			

			
				lui faisait face, cet incident avait donné l'occasion d'une pause.

			

			
				Mais de trop courte durée. Un odieux spectacle se déroulait,

			

			
				jusqu'à devenir insoutenable pour Bob Morane.

			

			
				Tout son être refusait qu'un homme soit torturé de la sorte. La

			

			
				victime, dans la totale incapacité de se défendre, avait le visage

			

			
				en sang. Ses mains pendant sur les cotés de la chaise laissaient

			

			
				deviner des phalanges brisées en plusieurs endroits, pareils à de

			

			
				vieux
						sarments
						rompus.
						Son
						corps
						ensanglanté
						perdait
						un

			

			
				nouveau souffle de vie à chaque coup reçu. Cet homme avait

			

			
				moins de chance que le lapin. Il n'avait même pas eu le privilège

			

			
				de mourir.

			

			
				Ses
						lèvres
						bougeaient
						parfois
						mais
						Bob
						ne
						pouvait bien
						sûr

			

			
				percevoir le moindre mot.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				N'y tenant plus, Bob déposa ses jumelles et ferma les yeux. Les

			

			
				images de tortures le hantaient. Autant que celle de cet officier

			

			
				en uniforme noir qui ne cessait de frapper sans manifester le

			

			
				moindre signe de fatigue.
						Il
						fallait arrêter ça...
						Effacer cette

			

			
				horreur...

			

			
				Empoignant l'Ultima Ratio, Bob le cala sur son bipode. Colla la

			

			
				crosse à son épaule droite et se mit en position de tir. Sa main

			

			
				droite enserra la poignée. Son
						index se replia pour se glisser

			

			
				sous le pontet et frôler la
						détente.
						Il
						la
						savait sensible.
						Une

			

			
				simple
						pression
						suffisait
						à
						déclencher
						le
						tir.
						Se
						penchant

			

			
				légèrement, Bob colla l'œil droit à la lunette de visée, bougea

			

			
				légèrement le PGM. L'homme au fouet lui apparut.

			

			
				Net.
						Sans
						aucun
						obstacle entre lui
						et le tireur,
						sa silhouette

			

			
				occupant presque la totalité de l'objectif de la lunette, bien cadré

			

			
				dans la ligne de mire représentée par deux traits rouges formant

			

			
				une croix. Bob n'avait plus qu'à tirer.

			

			
				Mais ce ne pouvait être aussi
						facile. Il n'était pas là
						pour se

			

			
				livrer à la chasse aux bourreaux, en dépit de son envie...

			

			
				Relâchant sa pression, Morane ferma à nouveau les yeux et se

			

			
				remémora la succession d'événements qui l'avait mené là ... en

			

			
				arrière dans le temps.

			

			
				Des événements qui prenaient racine dans un futur qui, pour

			

			
				lui, avait été le présent...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 2

			

			
				L'été touchait à sa fin mais le climat demeurait étonnamment

			

			
				doux.
						Bob Morane aimait se réveiller tôt afin de profiter du

			

			
				calme d'un Paris qui n'avait pas encore servi. Enfin, pas trop.

			

			
				Sitôt levé, il descendait humer la chaleur montante. Après un

			

			
				coup d'œil à l'étendue encore presque déserte du Quai Voltaire,

			

			
				il marchait quelques mètres d'un pas tranquille et s'enfonçait

			

			
				dans la première rue sur sa gauche. Une artère étroite et toute

			

			
				en longueur. La rue des Saint-Pères. Il la descendait jusqu'à son

			

			
				aval, veillant à ne jamais quitter les étroits trottoirs à cause des

			

			
				voitures, encore rares, qui roulaient en frôlant l'accotement. Il

			

			
				passait devant le haut mur de la résidence d'un célèbre acteur.

			

			
				Il l'avait d'ailleurs croisé à plusieurs reprises et n'avait jamais

			

			
				manqué de le saluer. Salut qui lui était immédiatement retourné

			

			
				avec un large sourire.

			

			
				—
						II
						faut
						soigner
						sa
						publicité
						!—
						Puis
						Bob
						continuait

			

			
				invariablement
						sa
						route,
						s'approchant
						sans
						précipitation
						des

			

			
				rives
						de
						Saint-Germain-des-Prés.
						Là,
						tandis
						que
						le
						soleil

			

			
				éclairait de
						biais
						les
						façades
						à
						la
						Mansart,
						il
						s'asseyait
						à
						la

			

			
				terrasse
						d'un
						bistrot.
						Toujours
						le
						même.
						Le
						garçon,
						qui
						le

			

			
				connaissait, lui apportait sans tarder son petit déjeûner. Un café

			

			
				crème, Des croissants, Beurre et confiture, Jus d'orange, Yaourt,

			

			
				Et le quotidien du matin, encore fleurant l'encre d'imprimerie,

			

			
				pour couronner le tout.

			

			
				Ce matin-là, tout en gardant un œil sur la rue qui s'animait de

			

			
				plus
						en
						plus,
						Bob
						déplia
						nonchalamment
						le
						canard.
						Les

			

			
				premiers hurlements de klaxon retentissaient déjà et il n'aimait

			

			
				pas
						ça.
						Un
						peu
						agacé,
						il
						finit
						par
						porter
						son
						regard
						sur
						la

			

			
				première page.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				La
						politique
						internationale
						à
						la
						une
						!
						Cela
						faisait
						plusieurs

			

			
				semaines
						que
						cela
						durait.
						Une
						histoire
						incroyable
						qui
						avait

			

			
				largement
						débordé
						son
						cadre.
						Un
						scandale
						impliquant
						des

			

			
				politiciens de tous bords et d'au moins deux pays.

			

			
				Tout avait commencé en Allemagne. Alors que chacun rentrait

			

			
				de vacances, s'appliquant avec plus ou moins de bonne volonté

			

			
				à reprendre le travail, un certain Gerhard Kruger avait jeté un

			

			
				pavé dans la marre.

			

			
				Et un pavé de belle taille. Il affirmait détenir des preuves très

			

			
				compromettantes pour des « familles politiques », ainsi qu'il les

			

			
				nommait. Sommé de s'expliquer, il déclara être en possession

			

			
				d'une liste.

			

			
				Laquelle liste regroupait les noms d'officiers allemands ayant

			

			
				collaboré avec les Alliés au moment du Débarquement du 6 juin

			

			
				1944, à la fin de la Seconde Guerre Mondiale...

			

			
				Bien
						que les faits remontassent à des
						décennies,
						le scandale

			

			
				n'avait pas tardé à exploser. Il faut dire que Kruger n'avait pas

			

			
				son pareil pour faire monter la pression. Pour lui, ces officiers

			

			
				étaient ni plus ni moins que des traîtres à leur pays.

			

			
				En « collaborant avec l'ennemi », ainsi qu'il le disait avec fiel, ils

			

			
				avaient
						provoqué
						la
						mort
						de
						centaines
						de
						soldats,
						voire
						de

			

			
				milliers, et la perte de nombreux autres officiers. Kruger jouait

			

			
				beaucoup
						avec
						cette
						notion
						de trahison.
						Il
						s'en
						servait
						pour

			

			
				dénoncer les partis politiques allemands
						nés après la guerre.

			

			
				Tous, selon lui, avaient été fondés par des « félons ayant du

			

			
				sang allemand sur les mains » . Dans sa lancée, il avait porté

			

			
				son accusation
						sur les Résistants français qui,
						à
						l'époque
						du

			

			
				Débarquement, avaient « protégé » ces officiers félons.

			

			
				Le but de Gerhard Kruger était évident. Il cherchait moins la

			

			
				vérité
						historique
						qu'une
						publicité
						personnelle.
						En
						quelques

			

			
				semaines, ce jeune politicien dont personne n'avait jusqu'alors

			

			
				entendu parler,
						s'était fait connaître de l'Europe entière. Des

			

			
				historiens,
						des
						hommes
						politique
						en
						place
						ou
						à
						la
						retraite

			

		

	
		
			
				 

			

			
				tentaient de combattre ses arguments mais, comme il refusait

			

			
				de dévoiler sa liste, tous se battaient contre du vent.

			

			
				L'Allemagne
						était
						en
						proie
						à
						un
						dilemme
						et
						ne
						savait
						trop

			

			
				comment gérer ce problème, preuve que les leçons de la guerre

			

			
				n'avaient pas encore été assimilées. La France lui emboîtait le

			

			
				pas et s'offusquait qu'on put accuser la Résistance de quoi que

			

			
				ce fut.

			

			
				Les
						questions posées étaient : y avait-il
						eu
						connivence entre

			

			
				certains officiers du Troisième Reich et les armées alliées? Si

			

			
				oui,
						fallait-il
						considérer
						ces
						hommes
						comme
						des
						traîtres
						ou

			

			
				comme
						des
						individus
						clairvoyants
						œuvrant
						pour
						le
						salut
						de

			

			
				l'Allemagne et contre le nazisme ? Le débat était brûlant.

			

			
				Pour sa part, Bob Morane ne s'intéressait que de loin à toute

			

			
				cette
						affaire.
						Ne
						parcourant
						que
						les
						titres
						du
						quotidien
						et

			

			
				quelques lignes de ci de là, il préféra se consacrer aux résultats

			

			
				sportifs et à quelques faits divers. Il était plongé dans le compte-

			

			
				rendu d'un audacieux cambriolage qui s'était produit la veille,

			

			
				en pleine journée, chez un bijoutier de la place Vendôme, quand

			

			
				le garçon, debout sur le seuil, lui lança :

			

			
				— Vous en pensez quoi, vous, de toute cette histoire ?

			

			
				— Le cambriolage ?... Il faut avoir un sacré culot pour oser ça...

			

			
				— Non,
						pas le cambriolage...
						Le truc allemand,
						là ...
						La liste

			

			
				secrète...

			

			
				— C'est un sujet épineux. Ce Kruger soutient que les officiers qui

			

			
				ont aidé au Débarquement ou,
						tout au moins,
						qui
						n'ont pas

			

			
				montré beaucoup de zèle à l'en empêcher, sont des traîtres à

			

			
				l'Allemagne. Mais de nombreux historiens considèrent qu'Hitler

			

			
				était le premier traître à son propre pays... Alors, être traîtres

			

			
				envers un traître ?!

			

			
				— Oui, vous avez raison, c'est une question de point de vue.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Comme toujours ! Faut-il obéir aveuglément à son chef quitte

			

			
				à mener son pays à la perte ou lui
						désobéir dans l'espoir de

			

			
				sauver ce même pays ?

			

			
				— N'empêche qu'il y a eu des morts.

			

			
				— Ça, c'est ce que dit Kruger. Il n'était pas sur le terrain pour

			

			
				savoir ce qui s'est réellement passé. Je doute que des officiers

			

			
				allemands aient sacrifié sciemment leurs hommes.

			

			
				— D'après ce qu'il dit, c'est parce que certains ont retenu leurs

			

			
				troupes que d'autres sont morts.— Mais s'ils avaient lancé leurs

			

			
				hommes
						dans
						la
						bataille,
						cela
						aurait-il
						changé
						quoi
						que
						ce

			

			
				soit ?... Cela n'aurait-il pas fait des morts en plus ?...

			

			
				— Difficile de savoir...

			

			
				— Impossible même... Il est toujours facile de réécrire l'Histoire

			

			
				des dizaines d'années après...

			

			
				— En attendant, ça fait des dégâts cette histoire.

			

			
				— Tout ce qui
						touche à la Seconde Guerre Mondiale fait des

			

			
				dégâts. Ce fut une période très difficile pour tout le monde...

			

			
				Trop de morts, trop de souffrance, trop de gâchis...

			

			
				— Trop de trahisons, aussi...

			

			
				— Peut-être...

			

			
				Appelé à l'intérieur du bistrot, le serveur tourna brutalement les

			

			
				talons. Pendant quelques instants, Bob laissa ses pensées errer

			

			
				autour de ce scandale politique puis,
						reprenant le journal,
						il

			

			
				termina
						la
						lecture du
						cambriolage.
						L'Arsène
						Lupin
						qui
						avait

			

			
				réussi
						le
						casse
						méritait
						un
						petit
						coup
						de
						chapeau.
						Mais
						la

			

			
				précieuse marchandise sur laquelle il avait fait main basse serait

			

			
				difficile à écouler.

			

			
				Quittant sa table, Morane refit son chemin en sens inverse. La

			

			
				rue
						des
						Saint-Pères
						résonnait
						de
						plus
						en
						plus
						du
						bruit
						des

			

			
				moteurs
						et
						une
						désagréable
						odeur
						de
						pot
						d'échappement

			

			
				montait.
						Bob
						fut
						heureux
						de
						retrouver
						le
						calme
						de
						son

			

		

	
		
			
				 

			

			
				appartement. Il plaça un CD de Mozart sur sa chaîne hi-fi et alla

			

			
				prendre une douche avant de se raser.

			

			
				Ce
						faisant,
						il
						fut
						surpris
						de
						constater
						que
						ses
						pensées
						le

			

			
				ramenaient
						plus
						vers
						le
						scandale
						politique
						que
						vers
						le

			

			
				cambriolage. Il
						ne put s'empêcher de réfléchir à la notion de

			

			
				trahison. Au cours de ses aventures, il en avait rencontré de tous

			

			
				types. Pour beaucoup trop de gens, la trahison représentait le

			

			
				moyen le plus rapide, et le plus sûr, de parvenir à ses fins. Cela

			

			
				ne
						faisait pas du
						tout partie de sa
						philosophie
						mais
						il
						avait

			

			
				appris
						à
						se
						méfier
						de
						tout,
						à
						commencer
						justement
						de
						la

			

			
				trahison.

			

			
				Revenant à des notions plus terre à terre, il passa en revue son

			

			
				programme de la journée. Depuis plusieurs jours, il préparait

			

			
				un voyage en Australie, contrée qu'il connaissait mal.

			

			
				Il
						rêvait
						de
						photographier
						des
						kangourous
						en
						liberté
						et

			

			
				souhaitait rencontrer des tribus aborigènes pour bénéficier de

			

			
				leur savoir ancestral.

			

			
				Le Temps du Rêve. Il devait contacter de nombreux organismes

			

			
				en vue de gagner du temps une fois arrivé sur place. Il avait

			

			
				encore beaucoup
						d'appels à
						donner
						dans
						la
						journée.
						Ne
						pas

			

			
				oublier
						non
						plus
						qu'il
						devait
						déjeuner
						avec
						son
						amie
						la

			

			
				charmante Aïsha, la belle Nilote.

			

			
				Une heure plus tard,
						il
						rangeait des
						papiers
						sur son
						bureau

			

			
				quand le téléphone sonna.

			

			
				— Monsieur Morane ?

			

			
				La voix était celle d'un homme habitué à donner des ordres et à

			

			
				ne pas perdre de temps. Un ton sec, précis.

			

			
				— C'est à quel sujet? répondit Bob de manière nettement plus

			

			
				détendue.

			

			
				— Je suis le général Charrier... Armée de Terre...

			

			
				Je souhaiterais vous rencontrer le plus rapidement possible...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Un général !... Diantre !... Quel honneur !...

			

			
				— Quand puis-je vous rencontrer? insista l'autre d'une voix où

			

			
				pointait un vague agacement.

			

			
				— Est-ce si urgent ?— Plus que vous ne pourriez l'imaginer...

			

			
				— Et vous ne pouvez pas m'en dire plus au téléphone ?

			

			
				— Je préfère pas...

			

			
				— Eh ! bien voyons-nous cet après-midi...

			

			
				— C'est-à-dire que je suis présentement devant votre domicile...

			

			
				Sur le quai de Seine...

			

			
				Bob se retourna et, tirant sur le fil de son téléphone, se dirigea

			

			
				vers la fenêtre. De l'autre côté de la chaussée, près des caisses à

			

			
				livres,
						il
						repéra
						aussitôt
						une silhouette de noir
						vêtue tenant

			

			
				visiblement un téléphone portable. Le type se présentait de dos

			

			
				et,
						détail
						étrange,
						portait
						un
						chapeau
						mou
						à
						la
						mode
						des

			

			
				gangsters et des cops des années 30.

			

			
				— Montez, décida Morane à contrecœur, puisque vous êtes là ...

			

			
				Sur le quai, l'homme le remercia et coupa son portable. Bob le

			

			
				vit traverser la rue sans se soucier des voitures qui fonçaient sur

			

			
				lui. Plusieurs crissements de freins et quelques coups de klaxon

			

			
				rageurs le saluèrent au passage.

			

			
				— Un type décidé qui n'a pas froid aux yeux, se dit Morane, tout

			

			
				en regrettant que le chapeau l'empêchât de distinguer le visage

			

			
				du type en question.

			

			
				Quelques secondes plus tard, la sonnerie de la porte d'entrée

			

			
				retentissait.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 3

			

			
				En ouvrant la porte. Bob Morane fut surpris de se trouver face à

			

			
				face
						avec
						deux
						personnes.
						La
						première
						était
						l'homme
						au

			

			
				chapeau mou repéré sur le quai. Son visage buriné et bronzé

			

			
				témoignait
						d'une
						vie
						de
						plein
						air.
						Sa
						carrure,
						ses
						épaules

			

			
				puissantes, ajoutaient à cette impression. Il s'était décoiffé et ses

			

			
				cheveux blancs, coupés ras, lui donnaient une allure de vieux

			

			
				baroudeur.
						Derrière
						lui,
						un
						homme
						nettement
						plus
						jeune

			

			
				portant des lunettes aussi fines que sa moustache. Une allure de

			

			
				technocrate plus que de militaire.

			

			
				Une
						chevelure
						bien
						ordonnée,
						coiffée
						plat,
						de
						«
						pékin
						»

			

			
				invétéré.

			

			
				—
						Général
						Charrier,
						se
						présenta
						le
						premier
						personnage
						en

			

			
				tendant
						la
						main
						à
						Morane.
						Et
						il
						ajouta,
						en
						désignant
						son

			

			
				compagnon : George Hastings...

			

			
				— Bob les fit entrer et les mena dans son salon, dont les fenêtres

			

			
				donnaient sur la Seine. Il leur désigna des sièges, interrogea :

			

			
				— Que puis-je pour vous ?

			

			
				— Laissez-nous nous présenter, répondit Charrier.

			

			
				Je dirige la Sécurité Militaire française. Monsieur Hastings peut

			

			
				être considéré comme mon
						homologue en Angleterre, à cette

			

			
				différence près qu'il n'est pas militaire... Oui, un civil...Morane

			

			
				sentit
						une
						pointe
						de
						désapprobation
						dans
						cette
						dernière

			

			
				remarque mais il ne la releva pas. Pas plus que ne l'avait relevée

			

			
				le dénommé Hastings.

			

			
				— Comme vous le savez probablement, poursuivit le général, le

			

			
				service
						auquel
						j'appartiens,
						la
						DPSD,
						la
						Direction
						de
						la

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Protection et de la Sécurité de la Défense, s'occupe, entre autres,

			

			
				de collecter des renseignements.

			

			
				Ce
						que
						certains
						appellent
						un
						peu
						abusivement
						les
						Services

			

			
				Secrets
						Militaires...
						Nous
						préférons
						parler
						de
						contre-

			

			
				espionnage...

			

			
				Bob n'ignorait pas que la DPSD
						était, depuis quelques temps

			

			
				déjà, le nouveau nom de l'ancienne Sécurité Militaire. Elle était

			

			
				traditionnellement
						dirigée
						par
						un
						général
						et
						menait
						très

			

			
				discrètement la plupart de ses opérations. Contrairement aux

			

			
				Renseignements Généraux, la DPSD apparaissait rarement dans

			

			
				les
						colonnes des journaux.
						Ses actions
						n'en
						demeuraient pas

			

			
				moins efficaces.

			

			
				—
						Or,
						continua
						Charrier,
						je
						suis
						chargé
						d'une
						mission,
						en

			

			
				partenariat avec nos amis anglais...

			

			
				—
						Une
						mission
						ultrasecrète,
						j'imagine,
						intervint
						Bob,
						qui

			

			
				commençait à deviner d'où soufflait le vent.

			

			
				— Exactement. Les informations que nous allons vous divulguer

			

			
				ne doivent pas sortir de cette pièce.

			

			
				Mais je sais que nous pouvons compter sur votre discrétion...

			

			
				Morane laissa tomber avec nonchalance :

			

			
				— Discrétion est un bien grand mot mais il est vrai que je sais

			

			
				tenir ma langue... quand c'est nécessaire... Cependant, je vois

			

			
				mal en quoi je pourrais aider le contre-espionnage français. Car,

			

			
				à vous écouter, il est évident que vous ne venez pas me soutirer

			

			
				des renseignements mais m'en apporter. Dans quel but?

			

			
				— Chaque chose en son temps, monsieur Morane.

			

			
				Avant
						toute
						chose,
						laissez-moi
						vous
						demander
						si
						vous
						avez

			

			
				entendu parler de Gerhard Kruger ?

			

			
				— Qui n'en a pas entendu parler ?... Son nom est dans tous les

			

			
				journaux depuis quelques jours...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				—
						Vous
						savez
						donc
						qu'il
						affirme
						être
						en
						possession
						d'une

			

			
				certaine liste...

			

			
				— C'est ce que j'ai cru comprendre, en effet. Une liste des noms

			

			
				de ce qu'il appelle des « Officiers félons ».

			

			
				—
						Exactement...
						Nos
						gouvernements
						respectifs,
						français
						et

			

			
				allemands, ont demandé de mener une enquête là-dessus... Une

			

			
				enquête discrète... Or cette liste existe... Ou plus précisément,

			

			
				elle a existé ... Elle a été détruite à la fin de la Seconde Guerre

			

			
				Mondiale, comme nombre de documents compromettants. Et

			

			
				nous ne comprenons pas comment Kruger pourrait en avoir une

			

			
				copie
						en
						sa
						possession.
						La
						position
						de
						Kruger
						compromet

			

			
				fortement les relations entre la France et l'Allemagne, et vous

			

			
				n'êtes pas sans savoir que le Chancelier allemand assistera à la

			

			
				prochaine
						commémoration
						du
						Débarquement,
						le
						6
						juin

			

			
				prochain. Il est hors de question que la moindre zone d'ombre

			

			
				vienne assombrir ces cérémonies.

			

			
				— En quoi cela me concerne-t-il ?

			

			
				— Avant de répondre à votre question, je souhaiterais que Mr

			

			
				Hastings
						vous
						donne
						quelques
						informations

			

			
				complémentaires.Charrier se tourna vers l'Anglais qui
						rajusta

			

			
				ses lunettes et se pencha en avant pour parler. Pour la première

			

			
				fois depuis
						qu'il
						était
						entré.
						Bob
						entendit
						sa
						voix.
						Une
						voix

			

			
				calme, posée, expliquant clairement les faits, sans la moindre

			

			
				trace d'accent britannique.

			

			
				—
						En
						1944,
						commença
						Hastings,
						plusieurs
						officiers
						nazis

			

			
				avaient contacté les Alliés pour un
						arrangement.
						Ils faisaient

			

			
				partie de la « Schwarze Kappelle », cette organisation secrète

			

			
				qui,
						un
						peu
						plus
						tard,
						devait
						chercher
						à
						tuer
						Hitler
						sans
						y

			

			
				parvenir...
						Avant d'en
						arriver à
						de telles
						extrémités,
						certains

			

			
				avaient réussi à établir des contacts secrets avec les Alliés...

			

			
				— Vous
						voulez
						parler de
						la
						bombe qui
						a
						explosé lors
						d'une

			

			
				réunion à laquelle assistait Hitler ?

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Bob faisait référence à la tentative d'attentat du 15 juillet 1944,

			

			
				jour où le colonel Klaus Von Stauffenberg avait transporté une

			

			
				bombe dans sa mallette pour la déposer sous l'énorme table, à

			

			
				proximité d'Hitler et l'y oublier...

			

			
				— Cette bombe n'a fait que blesser légèrement Hitler, précisa

			

			
				Hastings. Mais sa colère fut telle qu'il ordonna l'arrestation de

			

			
				nombreux officiers, dont certains de haute valeur, qui furent

			

			
				tous pratiquement exécutés sur-le-champ...

			

			
				Mais ces faits sont ultérieurs à ceux qui nous préoccupent. La «

			

			
				Schwarze
						Kappelle
						»
						mena
						d'autres
						actions.
						L'une d'elles,
						la

			

			
				plus importante, fut de contacter les Alliés au plus haut niveau.

			

			
				Eisenhower
						et
						Churchill
						s'occupèrent
						personnellement
						de
						ce

			

			
				dossier, ce qui prouve son importance. Comprenant que la date

			

			
				du
						Débarquement
						approchait,
						ces
						officiers
						allemands
						firent

			

			
				savoir qu'ils considéraient cela comme une bonne chose.

			

			
				Pour
						eux,
						cela
						amènerait
						rapidement
						la
						fin
						de
						la
						guerre
						et

			

			
				permettrait,
						espéraient-ils,
						de
						sauver
						ce
						qui
						restait
						de

			

			
				l'Allemagne. Dans ce but, ils apportèrent leur collaboration aux

			

			
				Alliés. Une collaboration qui se situa à deux niveaux : fourniture

			

			
				de renseignements et retenue des troupes.

			

			
				— Concrètement, ils aidèrent à identifier des cibles militaires de

			

			
				première
						importance
						et
						promirent
						de
						ne
						pas
						envoyer
						leurs

			

			
				troupes au combat, intervint Charrier.

			

			
				Morane, lui, s'étonna :

			

			
				— Je ne vois toujours pas en quoi tout cela me concerne...

			

			
				Hastings continuait :

			

			
				— En contrepartie, Eisenhower et Churchill promirent de ne pas

			

			
				inquiéter ces officiers à la fin des hostilités. Ils seraient utiles

			

			
				non seulement pour mettre une fin rapide à la guerre mais aussi

			

			
				pour la reconstruction de l'Allemagne.

			

			
				— Le hic, compléta le général Charrier, était que, hormis une

			

			
				petite poignée de personnes dans le Haut Commandement Allié,

			

		

	
		
			
				 

			

			
				personne
						ne
						connaissait
						leurs
						noms.—
						Il
						fut
						donc
						décidé

			

			
				d'établir une liste, reprit Hastings. Une liste comportant à la

			

			
				fois, les patronymes, les grades et les localisations des officiers

			

			
				en question. Cette liste compta finalement une cinquantaine de

			

			
				noms. Certains de ces officiers se trouvaient en Normandie. Ils

			

			
				constituaient des cibles de choix pour les Résistants français.

			

			
				Les
						Alliés
						se
						devaient
						de
						les
						protéger,
						dans
						la
						mesure
						du

			

			
				possible...

			

			
				— Comment interrogea Morane.— Un homme, et un seul, fut

			

			
				chargé d'apprendre cette liste par cœur. Sa mission consista à

			

			
				prendre
						contact
						avec
						les
						chefs
						des
						principaux
						groupes
						de

			

			
				résistants français et à leur communiquer verbalement la liste

			

			
				secrète.
						Les
						Français
						devaient
						lui
						garantir
						de
						ne
						jamais

			

			
				s'attaquer aux officiers allemands en question...

			

			
				—
						Donc
						cette
						liste a
						traversé la
						Manche,
						s'exclama
						Morane.

			

			
				Puisqu'elle a été transmise aux résistants français, elle a dû finir

			

			
				par être connue de beaucoup de gens. Kruger a pu retrouver un

			

			
				témoin ou un document écrit.

			

			
				— Impossible! jeta Charrier, presque férocement.

			

			
				Et Hasting approuva en enchaînant :

			

			
				— L'homme qui avait appris cette liste était un sous-officier de

			

			
				grande
						expérience
						:
						le
						sergent Timothy Cavendish...
						Il
						avait

			

			
				mené à bien de nombreuses opérations périlleuses et venait de

			

			
				réussir plusieurs missions en Afrique.

			

			
				— Et alors ?

			

			
				— Il a participé au Débarquement du 6 juin 1944.

			

			
				Nous savons qu'il
						s'en est sorti
						vivant et qu'il
						est parvenu
						à

			

			
				prendre pied en
						Normandie.
						Seulement, là,
						nous perdons sa

			

			
				trace...

			

			
				— Je ne pige toujours pas, fit Morane.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Au matin du 6 juin, Cavendish était toujours vivant. Ce qui lui

			

			
				est arrivé ensuite, nous n'en savons strictement rien.

			

			
				— A-t-il contacté les Résistants ?

			

			
				Ce
						fut
						au
						tour
						de
						Charrier
						de
						répondre
						:—
						D'après
						nos

			

			
				renseignements, aucun groupe de Résistants n'a reçu la visite ni

			

			
				n'a entendu parler de Cavendish, ni de la fameuse liste...

			

			
				— De plus, compléta Hastings, les faits prouvent que Cavendish

			

			
				n'a
						pas
						réussi
						à
						remplir
						sa
						mission
						:
						plusieurs
						officiers

			

			
				allemands dont les noms figuraient sur la liste ont été abattus

			

			
				par la Résistance française; d'autres ont eu maille à partir avec

			

			
				la Gestapo.

			

			
				— Peut-être Cavendish a-t-il été tué dès le 6 juin, suggéra Bob.

			

			
				— C'est une possibilité, mais nous devons en avoir le cœur net...

			

			
				— Comment ?

			

			
				— En allant enquêter sur place...

			

			
				Morane
						resta
						un
						moment
						interloqué.
						Il
						commençait
						à

			

			
				comprendre ce qu'on attendait de lui. La présence de ces deux

			

			
				hommes n'avait qu'un seul but : l'impliquer dans cette enquête.

			

			
				—
						C'est
						là
						que
						j'interviens
						?
						demanda-t-il,
						en
						feignant

			

			
				l'étonnement.

			

			
				— Exactement,
						répondit Charrier.
						Le seul
						moyen
						d'avoir des

			

			
				réponses
						à
						nos
						questions
						est
						de
						savoir
						ce
						qui
						est
						arrivé
						à

			

			
				Cavendish. Officiellement, il a disparu dans la nuit du 6 juin

			

			
				1944. Il n'est jamais réapparu.

			

			
				Ni dans les jours, ni dans les semaines suivantes, ni même après

			

			
				la guerre. Ce qui est plus étonnant, c'est que nous savons que les

			

			
				quatre membres de son escorte ont été tués.

			

			
				— Parce qu'il disposait d'une escorte ?

			

			
				— Quatre hommes chargés de le protéger. Leurs corps ont été

			

			
				retrouvés en Normandie, à des endroits différents. Nous vous

			

		

	
		
			
				 

			

			
				fournirons
						ultérieurement les
						détails.
						Morts au combat,
						sans

			

			
				plus de précision.— Mais aucune trace de Cavendish ?

			

			
				— Aucune...

			

			
				— Aurait-il trahi ?

			

			
				— C'est vous qui nous donnerait la réponse, fit Charrier.

			

			
				— Pourquoi moi ?

			

			
				— Parce que vous êtes l'un des rares à avoir utilisé la machine à

			

			
				voyager dans le temps du professeur Hunter.

			

			
				— Vous en savez des choses! ricana amèrement Morane.

			

			
				—
						Nous
						possédons
						une
						copie
						de
						cette
						machine
						à
						Londres,

			

			
				expliqua
						Hastings
						mais
						sa
						fabrication
						est
						encore
						récente
						et

			

			
				personne ne l'a encore testée... Mais vous, vous l'avez utilisée...

			

			
				ou tout au moins un autre exemplaire...

			

			
				— Qui vous a raconté tout ça ?

			

			
				— Le temps nous manque, poursuivit Hastings, en ignorant la

			

			
				question. Gerhard Kruger menace de publier cette liste à tout

			

			
				moment.
						Il
						nous
						faut
						savoir
						comment
						il
						l'a
						obtenue
						pour

			

			
				pouvoir l'empêcher d'agir.

			

			
				— Si je vous comprends bien, vous comptez m'envoyer sur les

			

			
				traces de Cavendish.

			

			
				— Mieux que cela : nous voulons que vous le suiviez pas à pas

			

			
				pour chercher à savoir ce qu'il est devenu...

			

			
				Sourire narquois de Morane.

			

			
				— Vous voulez que je participe au Débarquement ?

			

			
				— Exactement.Bob Morane tourna la tête vers ses deux visiteurs

			

			
				pour voir s'ils plaisantaient, mais ils ne souriaient pas.

			

			
				A plusieurs reprises, il
						se passa une main
						ouverte en peigne

			

			
				dans la chevelure, geste qui, souvent, était chez lui une marque

			

		

	
		
			
				 

			

			
				d'incertitude. Ensuite, il ouvrit la bouche pour protester, mais

			

			
				aucun son ne sortit de sa gorge contractée par il ne savait quel

			

			
				sentiment.
						Il
						sourit
						à
						nouveau.
						Un
						autre
						sourire
						que

			

			
				précédemment. Presque un sourire de satisfaction. Assister, EN

			

			
				DIRECT, au Débarquement du 6 juin 1944 ! Y prendre part !...

			

			
				Déjà, son goût de l'aventure, du risque, doublé d'une incurable

			

			
				curiosité, l'occupait tout entier

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 4

			

			
				Bob Morane passa les deux jours suivants dans l'enceinte d'un

			

			
				camp
						d'entraînement du RAID,
						au
						sud
						de Paris.
						Il
						s'agissait

			

			
				pour
						lui
						à
						la
						fois
						de
						se
						documenter
						sur
						les
						coulisses
						du

			

			
				Débarquement de juin 1944 et de se familiariser avec le matériel

			

			
				ultra-moderne qu'il emporterait avec lui dans le passé.

			

			
				Le général Charrier ne cessait de lui rappeler l'importance de la

			

			
				fameuse liste. Pour autant, il refusa obstinément d'en dévoiler le

			

			
				contenu.
						Si
						tout
						se
						passait
						bien.
						Bob
						n'aurait
						jamais
						à
						en

			

			
				prendre connaissance. Il devait seulement la localiser.

			

			
				— Et si elle a été détruite ? Avait-il demandé. Je veux dire : si

			

			
				Cavendish
						était
						mort
						aux premières
						heures
						du
						6
						juin
						avant

			

			
				même d'avoir pu contacter la Résistance ?

			

			
				— Revenez nous dire où, quand et comment il est mort, avait

			

			
				répondu le général.

			

			
				Par ailleurs, il
						rencontra des historiens de la Seconde Guerre

			

			
				Mondiale et lut des rapports très complets sur certains détails

			

			
				de
						l'opération
						Overlord
						du
						6
						juin
						1944.
						Il
						connaissait
						déjà

			

			
				l'importance de l'enjeu.

			

			
				Des
						milliers
						d'hommes
						et
						des
						tonnes
						de
						matériel
						lancés
						au

			

			
				combat. Un combat pour la liberté.

			

			
				La plus grande opération militaire jamais conçue.

			

			
				Comme tout le monde, Morane savait que certaines plages de

			

			
				Normandie avaient été particulièrement difficiles à conquérir.

			

			
				Mais cela faisait partie du cadre
						général
						de sa
						mission.
						Une

			

			
				mission qu'il avait acceptée presque malgré soi.

			

			
				Au terme de la première journée. Charrier s'était penché sur les

			

			
				points plus directs.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Vous serez affecté au 6e d'Infanterie aéroportée britannique,

			

			
				placée
						sous
						le
						commandement
						du
						général
						Gale.
						Un
						corps

			

			
				essentiellement composé de volontaires.

			

			
				Ils sont arrivés parmi les premiers en Normandie, au matin du 6

			

			
				juin.
						Leur
						mission
						consistait
						à
						protéger
						le
						flanc
						gauche
						des

			

			
				alliés, à s'emparer des principales voies de communication, à

			

			
				détruire quelques endroits stratégiques et à préparer le terrain

			

			
				pour
						le
						gros
						des
						troupes.
						Parmi
						eux
						se
						trouvait
						le
						sergent

			

			
				Timothy Cavendish.

			

			
				Il
						était
						indispensable
						qu'il
						arrive
						sur
						place
						avec
						la
						première

			

			
				vague, sa mission étant de la plus haute importance.

			

			
				— Comment ont-il débarqué? s'enquit Morane.

			

			
				— Bien
						qu'il
						s'agissait de parachutistes, ils étaient arrivés en

			

			
				Normandie par planeurs, des appareils ayant le mérite d'être

			

			
				totalement
						silencieux.
						Ils
						devaient
						atterrir
						en
						des
						endroits

			

			
				précis, de façon à assurer la sortie des hommes et du matériel

			

			
				qu'ils contenaient. Cavendish se trouvait à bord d'un des trois

			

			
				planeurs
						qui
						se
						posèrent entre
						Ranville
						et Bénouville.
						Nous

			

			
				savons qu'en dépit d'un peu de casse, ces trois appareils n'ont

			

			
				pas
						connu
						de
						grosses
						difficultés
						lors
						des
						atterrissages.

			

			
				Cavendish est donc bel et bien arrivé à l'endroit prévu, nous en

			

			
				avons la certitude.

			

			
				— Serai-je dans un de ces planeurs ?

			

			
				— Vous serez même aux commandes !

			

			
				— Vous voulez que je fasse atterrir un planeur en Normandie à

			

			
				l'aube du 6 juin 1944 ?

			

			
				— Nous connaissons vos qualités de pilote et nous savons que

			

			
				vous avez fait du vol à voile. Cela ne devrait donc pas vous poser

			

			
				de
						problèmes.
						Pour
						vous
						permettre
						d'agir
						avec
						une
						relative

			

			
				liberté, vous aurez le grade de lieutenant. Nous ne pouvons pas

			

			
				faire mieux sans que cela ne risque de paraître suspect.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Voici les documents concernant les conditions météorologiques

			

			
				que
						vous
						rencontrerez,
						les
						hommes
						et
						le
						matériel
						que
						vous

			

			
				transporterez
						et,
						surtout,
						votre
						point
						d'impact.
						Il
						s'agit
						d'un

			

			
				marais
						au
						bord
						de
						l'Orne.
						Les
						commandos
						que
						vous

			

			
				débarquerez
						auront
						pour
						charge
						d'anéantir
						des
						unités

			

			
				allemandes surveillant deux ponts. Rassurez-vous, vous n'aurez

			

			
				pas
						à
						les
						accompagner.
						Vous
						vous
						contenterez
						de
						suivre

			

			
				Cavendish
						et ses gardes
						du
						corps qui
						sont censés
						s'enfoncer

			

			
				dans les terres pour rejoindre les groupes de résistants français.

			

			
				— Savez-vous où Cavendish devait aller ?

			

			
				— Vous trouverez dans ce dossier la liste des endroits où il était

			

			
				censé se rendre, et aussi les noms de code des hommes qu'il

			

			
				devait rencontrer. Mais, comme nous vous l'avons précisé hier,

			

			
				il n'a justement rencontré personne... à notre connaissance tout

			

			
				au moins.

			

			
				— Quel était son premier contact ?— Normalement, il devait se

			

			
				rendre à Ranville, mais rien ne nous prouve qu'il y a été. En tout

			

			
				cas, les cadavres de ses gardes du corps n'ont pas été découverts

			

			
				dans
						les
						environs...
						Vous
						trouverez
						également
						la
						liste
						des

			

			
				emplacements précis.

			

			
				— Donc, à partir du moment où Cavendish est sorti du planeur,

			

			
				c'est le flou complet...

			

			
				— Exactement. Mais, vous savez, il est souvent très difficile de

			

			
				réunir des informations précises sur certains événements du 6

			

			
				juin.
						Je
						vous
						rappelle
						que
						plusieurs
						dizaines
						de
						milliers
						de

			

			
				soldats se sont battus ce jour-là sur un territoire réduit.

			

			
				— Je sais, fit Morane avec une grimace, et rien ne me prouve

			

			
				que je ne viendrai pas grossir le nombre des victimes...

			

			
				— Vous n'aurez pas vraiment à combattre, mais seulement à

			

			
				observer.
						De
						plus,
						vous
						serez
						doté
						d'un
						matériel
						dont

			

			
				absolument personne ne disposait à l'époque. Enfin, grâce aux

			

			
				leçons de l'Histoire, vous éviterez les endroits où les combats

			

			
				ont été les plus meurtriers...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— À condition que Cavendish n'y ait pas foncé tête baissée...

			

			
				— Ce sera à vous de nous le dire, justement...

			

			
				Sur un plan strictement pratique. Charrier expliqua à Bob qu'il

			

			
				serait un Français fraîchement arrivé en Angleterre. Des papiers

			

			
				sortant tout droit des archives du Ministère britannique de la

			

			
				Guerre
						attesteraient
						de
						sa
						valeur
						et
						de
						la
						confiance
						qu'on

			

			
				pouvait
						lui
						accorder.
						Exceptionnellement,
						en
						raison
						de
						sa

			

			
				parfaite connaissance de l'anglais et de ses talents de pilote, Bob

			

			
				e

			

			
				ne rejoindrait pas les forces françaises mais serait affecté à ce 6

			

			
				d'Infanterie
						aéroportée
						britannique
						qui
						manquait

			

			
				singulièrement de personnel de vol.

			

			
				Morane n'aurait que quelques jours pour se familiariser avec le

			

			
				pilotage de son planeur mais cela ne devait pas présenter un

			

			
				problème insurmontable.

			

			
				Avec minutie, Morane étudia donc tous les papiers que lui remit

			

			
				Hastings
						et
						dut
						convenir
						qu'ils
						paraissaient
						plus
						vrais
						que

			

			
				nature. Toutefois, un doute le tirailla :

			

			
				—
						Et
						si
						quelqu'un
						cherche
						à
						vérifier
						l'authenticité
						de
						ces

			

			
				documents
						?
						s'inquiéta-t-il.
						Après
						tout,
						ils
						portent
						des

			

			
				signatures et des tampons officiels mais personne, en 1944, ne

			

			
				les a ni signés ni tamponnés.

			

			
				— C'est un fait, convint Hastings. Un seul coup de téléphone et

			

			
				votre couverture sautera. Vous risqueriez alors d'être considéré

			

			
				comme un
						espion
						et traité comme tel.
						Mais n'ayez
						crainte :

			

			
				quelques jours avant le Débarquement, les autorités militaires

			

			
				avaient bien d'autres choses à faire que vérifier l'authenticité de

			

			
				tels papiers. Et puis, je suis sûr que vous saurez rassurer les plus

			

			
				méfiants...

			

			
				Le reste du temps, Bob Morane le passa au milieu des troupes

			

			
				du
						RAID.
						Elles
						lui
						apprirent
						non
						seulement
						quelques

			

			
				techniques nouvelles
						de combat mais,
						surtout, les meilleures

			

			
				méthodes
						pour
						filer
						un
						individu,
						même
						en
						rase
						campagne,

			

		

	
		
			
				 

			

			
				même en pleine guerre. Le RAID possédait, en effet, une Section

			

			
				d'intervention et de filature particulièrement efficace.

			

			
				Malheureusement,
						Bob
						ne
						pourrait
						bénéficier
						de
						tout
						leur

			

			
				matériel. En effet, en juin 1944, aucun satellite artificiel n'ayant

			

			
				encore été mis sur orbite, l'utilisation du GPS lui était bien sûr

			

			
				impossible. En contre-partie, il pourrait utiliser de minuscules

			

			
				balises
						permettant
						de
						localiser
						des
						déplacements
						à
						dix

			

			
				kilomètres à la ronde. Bob n'aurait qu'à en glisser une dans le

			

			
				sac de Cavendish pour pouvoir le suivre à distance. On lui confia

			

			
				en outre les derniers modèles de jumelles et de lunettes à «

			

			
				intensité de brillance » qui permettaient d'y voir presque aussi

			

			
				nettement dans l'obscurité qu'en plein jour. En plus, un micro

			

			
				spécial
						lui
						rendrait
						possible
						l'écoute
						à
						distance
						de
						toute

			

			
				conversation.

			

			
				Enfin
						il se familiarisera avec
						les
						armes
						sophistiquées dont il

			

			
				serait
						muni.
						Des
						armes
						dont
						aucun
						militaire
						de
						1944
						ne

			

			
				soupçonnaient même pas la future existence, et qu'il lui faudrait

			

			
				camoufler...

			

			
				Bob passa encore de longues heures à s'entraîner au tir dans

			

			
				toutes
						les
						positions.
						Il
						devait
						être
						capable
						de
						réagir
						vite
						et

			

			
				efficacement. Par chance, il était excellent tireur et, s'il n'aimait

			

			
				guère spécialement les armes à feu, il devait convenir qu'il ne

			

			
				pourrait que difficilement remplir sa mission sans un minimum

			

			
				de ce matériel. Se promener les mains dans les poches à l'aube

			

			
				du 6 juin 1944 aurait été du suicide.

			

			
				Le
						reste
						du
						temps,
						Bob
						le
						passa
						à
						écouter
						les
						ultimes

			

			
				recommandations. Il connaissait le voyage dans le temps, bien

			

			
				sûr, mais on ne put s'empêcher de lui répéter jusqu'à le saouler

			

			
				qu'il n'était pas question de modifier le cours des événements. Il

			

			
				ne
						devait
						intervenir
						qu'en
						cas
						d'extrême
						nécessité
						et

			

			
				uniquement
						s'il
						s'estimait
						en
						danger.
						Pas
						question
						de
						faire

			

			
				gratuitement le coup de feu, de donner des conseils pour forcer

			

			
				un
						passage,
						de
						faire
						usage
						de
						ses
						connaissances
						historiques

			

			
				pour
						infléchir
						le
						sort
						d'une
						bataille...
						Pas
						question
						de...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				L'Histoire ne pouvait pas être
						corrigée,
						même dans
						ses plus

			

			
				intimes détails.Tout cela, en vertu de la théorie du Chaos... Tout

			

			
				ce
						qu'on
						lui
						demandait,
						c'était
						de
						retrouver
						la
						trace
						de

			

			
				Cavendish.

			

			
				— Plus facile à dire qu'à faire, finit par lâcher Morane.

			

			
				— Nous avons confiance en votre sang-froid et en votre sens de

			

			
				la décision rapide, assura Hastings.

			

			
				Votre réputation plaide en votre faveur. Vous avez affronté bien

			

			
				des situations périlleuses et vous avez toujours réussi à vous en

			

			
				sortir...

			

			
				Ces flatteries ne rassuraient pas totalement Bob Morane. De

			

			
				toute
						façon,
						elles
						étaient
						inutiles.
						On
						n'avait
						pas
						besoin
						de

			

			
				l'amadouer pour le cas où il changerait d'avis. Sa décision était

			

			
				prise. Il prendrait part, en direct, au « Jour le plus long ». Une

			

			
				occasion unique, et il ne pouvait la laisser passer...

			

			
				— Et si je suis fait prisonnier ? interrogea-t-il.

			

			
				Charrier
						et
						Hastings
						hésitèrent,
						chacun
						espérant
						que
						l'autre

			

			
				répondrait
						à
						cette
						délicate
						question.
						Finalement,
						ce
						fut
						le

			

			
				colonel qui se lança :

			

			
				— Vous connaissez l'importance de votre mission... Ce sera à

			

			
				vous
						de
						juger...
						Dans
						ce
						cas
						là
						aussi
						nous
						vous
						faisons

			

			
				entièrement confiance...

			

			
				Bob préféra ne pas insister. Tout juste si on ne lui proposait pas

			

			
				de lui insérer une pilule de cyanure dans une dent creuse...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 5

			

			
				Bob
						Morane connaissait bien
						les problèmes liés
						aux voyages

			

			
				dans le temps.
						Il
						savait aussi
						que cet exploit,
						qui
						avait paru

			

			
				longtemps irréalisable, avait intéressé bien des scientifiques et

			

			
				bien des auteurs. Il avait lu bien sûr le roman d'Herbert George

			

			
				Wells,
						La
						Machine à explorer le temps, et vu le film que George

			

			
				Pal en avait tiré, et qui donnaient une vision assez pessimiste

			

			
				d'un
						lointain
						futur.
						Bob
						avait
						également
						lu
						Le
						Voyageur

			

			
				Imprudent, de René Barjavel ainsi que
						La Planète des singes,

			

			
				de
						Pierre
						Boulle
						qui,
						chacun
						à
						sa
						manière,
						racontaient
						un

			

			
				voyage dans le temps.

			

			
				S'étant intéressé de près au problème, il avait compris que, en

			

			
				suivant la théorie d'Albert Einstein, le temps n'est pas une ligne

			

			
				droite
						mais
						une
						ligne
						courbe.
						De
						plus,
						sa
						vitesse
						n'est
						pas

			

			
				constante mais variable. En théorie, si une personne — ou un

			

			
				objet — réussissait
						à
						voyager à
						la
						limite
						de
						la
						vitesse de la

			

			
				lumière, elle pourrait, en seulement deux ans, remonter vingt

			

			
				siècles !

			

			
				Durant des siècles, cela n'avait été que de la science-fiction ou,

			

			
				au
						mieux,
						une
						abstraction
						de
						scientifiques
						d'avant-garde.

			

			
				Ensuite,
						le
						professeur
						Hunter
						avait
						réussi
						l'impossible.
						Bob

			

			
				aurait eu du mal à y croire s'il n'avait personnellement testé la

			

			
				machine
						à
						explorer
						le
						temps
						dudit
						professeur
						Hunter.Et
						à

			

			
				nouveau, il allait devoir s'en servir... avec les risques qu'un tel

			

			
				usage comportait.

			

			
				Les Services secrets britanniques avaient reconstitué un modèle

			

			
				de
						l'engin,
						caché
						dans
						la
						banlieue
						de
						Londres.
						D'aspect,
						il

			

			
				n'avait
						pas
						changé.
						Le
						grand
						disque
						de
						métal
						lenticulaire

			

			
				d'environ cinq mètres de diamètre, la coupole de plexiglas, le

			

			
				train d'atterrissage composé de trois amortisseurs et les tuyères

			

			
				qui semblaient ne cesser d'entrer et de sortir de l'appareil, tout y

			

			
				était. En
						revoyant la
						machine.
						Bob ne put s'empêcher de se

			

		

	
		
			
				 

			

			
				souvenir de la réflexion de son
						ami Bill
						Ballantine qui
						l'avait

			

			
				comparée à une « banale » soucoupe volante.

			

			
				Sous
						l'autorité
						du
						débonnaire
						professeur
						Higgins,
						les

			

			
				techniciens
						britanniques
						y
						avaient,
						affirmaient-ils,
						apporté

			

			
				quelques
						«
						perfectionnements
						»,
						particulièrement
						dans
						la

			

			
				maîtrise des dates, ce qui signifiait qu'ils pouvaient choisir avec

			

			
				précision le jour et l'heure d'arrivée à la minute près. Enfin, en

			

			
				théorie, car,
						hormis quelques singes et autres chiens envoyés

			

			
				dans
						le
						passé,
						ils
						n'avaient
						jamais
						vraiment
						testé
						cette

			

			
				inquiétante machinerie.

			

			
				Pas avec un être humain à bord, en tout cas. Pour cette raison,

			

			
				Morane
						préféra
						vérifier
						personnellement
						l'engin.
						Pièce
						par

			

			
				pièce, presque boulon par boulon. Il commença par la fameuse

			

			
				plaque
						de
						métal,
						percée
						de
						cinq
						trous,
						dissimulée
						sous
						le

			

			
				tableau de bord. Une pièce essentielle. Elle était bien là. De la

			

			
				même taille que celle
						inventée
						par le professeur Hunter,
						six

			

			
				centimètres
						de diamètre,
						mais
						façonnée dans
						un
						métal
						plus

			

			
				léger,
						donc
						plus facile à transporter.
						Puis, Bob continua son

			

			
				inspection,
						interrogeant
						Higgins
						et
						ses
						techniciens
						sur
						la

			

			
				présence de
						nouveaux éléments,
						sur
						la
						nécessité
						de
						certains

			

			
				changements. Quand il eut terminé, il interrogea :

			

			
				— Êtes-vous sûr que tout cela fonctionnera ?

			

			
				— Tous les tests effectués ont été positifs, assura Higgins...

			

			
				Bob eut une moue dubitative avant de poursuivre :

			

			
				— Où comptez-vous me faire arriver ?

			

			
				Higgins l'entraîna vers une grande carte punaisée contre un des

			

			
				murs du hangar, désigna un point précis à l'aide d'un stick qui

			

			
				faisait penser à une baguette magique.

			

			
				—
						Ici,
						au
						nord
						de
						Londres...
						Un
						petit
						village
						tout
						à
						fait

			

			
				tranquille. Vous atterrirez près d'une ferme abandonnée. Il y a

			

			
				fort
						peu
						de
						chances
						pour
						que
						quelqu'un
						vous
						remarque.
						La

			

			
				région était quasi-déserte en juin 1944, tous les habitants ayant

			

		

	
		
			
				 

			

			
				été évacués. Vous pourrez cacher la machine dans une remise.

			

			
				Elle y sera en sécurité. Si nous avons choisi ce village c'est parce

			

			
				qu'il se trouve en bordure d'une importante voie ferrée qui relie

			

			
				Londres à Manchester. Vous pourrez prendre un train qui vous

			

			
				ramènera rapidement à proximité de la capitale. Les billets sont

			

			
				dans votre paquetage. Nous ne pouvons pas vous faire arriver

			

			
				plus près de Londres car, à cette date, tous les abords de la ville

			

			
				étaient très surveillés. Et le sud du pays était truffé de camps

			

			
				d'entraînement.

			

			
				Le départ était prévu au début de l'après-midi, après un ultime

			

			
				briefing et une dernière vérification du paquetage. Par mesure

			

			
				de sécurité, Bob ne pouvait emporter aucun document avec lui.

			

			
				Il dut donc mémoriser les dates, les lieux, les codes, et aussi les

			

			
				visages,
						à
						commencer par celui
						de
						Timothy Cavendish.
						Une

			

			
				vieille photo jaunie montrait un homme à l'allure volontaire et à

			

			
				la moustache abondamment fournie.

			

			
				Quand tout fut prêt, après un frugal repas, Bob Morane pénétra

			

			
				dans la machine. La cabine de pilotage comptait deux sièges. Il

			

			
				posa son sac de toile kaki sur le siège de droite et s'installa face

			

			
				aux commandes sur celui de gauche. Il ouvrit le logement placé

			

			
				sous le tableau de bord et y inséra le disque de métal. Ensuite, il

			

			
				fit tourner les moteurs, qui lui parurent moins bruyants que lors

			

			
				de son premier voyage.

			

			
				Probablement une amélioration des techniciens britanniques. Il

			

			
				releva la manette
						Départ-Espace, et l'appareil se mit à trembler

			

			
				légèrement
						puis
						monta
						lentement
						à
						la
						verticale.
						Quand
						la

			

			
				machine se fut élevée d'une demi-douzaine de mètres, Bob la

			

			
				stabilisa, jeta un coup d'œil à l'extérieur par le hublot. Au sol,

			

			
				tous les regards étaient levés vers lui, et il ne put s'empêcher de

			

			
				remarquer
						que
						tous
						ces
						hommes
						lui
						paraissaient
						déjà
						aussi

			

			
				étrangers que s'ils n'avaient jamais existé.

			

			
				Le système de verrouillage de la manette
						Départ-Temps. Puis la

			

			
				manette
						Départ-Temps
						elle-même.
						Il
						donna
						un
						coup
						sec.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Quand Bob l'eut manœuvrée, le décor, par le hublot, changea

			

			
				brusquement jusqu'à devenir complètement flou.

			

			
				Les
						murs
						du
						hangar
						disparurent
						pour
						laisser
						place
						à
						une

			

			
				succession de nuages, de brumes, de couleurs transpercées par

			

			
				des lignes brisées en éclairs. Au bout de quelques minutes, tout

			

			
				laissa place à une lumière dorée qui, elle-même, s'estompa en

			

			
				une étendue d'un gris bleuté, sur laquelle se découpa, au loin,

			

			
				un petit village d'où émergeait un clocher. Sous l'appareil, une

			

			
				ferme
						qui
						avait
						connu
						des
						jours
						meilleurs.
						La
						machine

			

			
				descendit
						lentement
						et
						toucha
						le
						sol
						en
						douceur.
						Le
						décor

			

			
				ressemblait à
						celui
						que
						Morane avait vu en
						photos
						quelques

			

			
				heures auparavant.
						Plus exactement quelques décennies plus

			

			
				tard.

			

			
				L'Angleterre... Juin 1944...

			

			
				Bob mit pied à terre et inspecta les horizons. Pas âme qui vive.

			

			
				Personne
						ne
						semblait
						avoir
						remarqué
						sa
						venue.
						Il
						poussa

			

			
				l'appareil
						dans
						un
						hangar
						aux
						portes
						brinquebalantes
						et
						le

			

			
				recouvrit partiellement de paille trouvée en tas. Son paquetage

			

			
				sur
						l'épaule,
						il
						s'éloigna
						en
						direction
						de
						la
						route.
						Il
						était

			

			
				convaincu de se trouver au bon endroit mais il lui restait un

			

			
				doute quant à l'époque ?

			

			
				Le ciel était si limpide, le calme si apaisant qu'il lui était difficile

			

			
				d'imaginer
						se
						trouver
						au
						cœur
						d'un
						monde
						en
						guerre,
						à

			

			
				quelques
						dizaines
						de
						kilomètres
						des
						côtes
						où
						se préparait
						à

			

			
				accoster la plus gigantesque des armadas militaires. Le cadre

			

			
				suggérait
						davantage
						des
						fêtes
						champêtres
						que
						des
						batailles

			

			
				sanglantes.

			

			
				Regardant de tous côtés. Bob s'engagea sur la route. Quelques

			

			
				minutes plus
						tard,
						il
						pénétrait
						dans
						le village.
						De nombreux

			

			
				éléments,
						dans
						le
						décor,
						les
						enseignes,
						indiquaient
						qu'il
						se

			

			
				trouvait bien à la fin de la première moitié du vingtième siècle.

			

			
				L'habillement
						des
						rares
						passants
						qu'il
						croisa
						confirma
						cette

			

			
				constatation.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Sûr de lui, il traversa l'artère principale, passa devant deux pubs

			

			
				fermés en cette heure matinale, tourna sur la gauche, se dirigea

			

			
				vers
						la
						gare.Son
						billet
						à
						la
						main,
						il
						contourna
						le
						bâtiment

			

			
				principal pour gagner le quai. Personne. Il consulta la grande

			

			
				horloge murale. 10 h 12. L'heure prévue. Le train pour Londres

			

			
				devait s'arrêter à 10 h 20. S'il n'avait pas de retard, ce qui était

			

			
				fréquent
						en
						cette
						période
						où
						les
						convois
						militaires
						avaient

			

			
				priorité sur les transports civils.

			

			
				Bob entendit un craquement sur sa droite. Il tourna la tête et vit

			

			
				une
						porte
						s'ouvrir.
						Un
						homme
						de
						forte
						corpulence,
						à
						la

			

			
				chevelure blanche et au faciès marqué par le temps s'avança. Il

			

			
				portait un uniforme de chef de gare. Il demanda, en anglais :

			

			
				— Vous attendez le train de Londres, my boy ?

			

			
				—
						Oui,
						je
						dois
						rejoindre
						mon
						unité,
						fit
						Morane,
						en
						anglais

			

			
				également, heureusement, il parlait la langue de Shakespeare

			

			
				presque sans accent...

			

			
				— Courte permission sans doute ?

			

			
				— Trop courte, oui !

			

			
				—
						C'est
						étrange,
						je
						ne
						vous
						ai
						pas
						vu
						descendre
						du
						train.

			

			
				Pourtant je suis là tous les jours et les voyageurs se font plutôt

			

			
				rares, comme vous pouvez le constater.

			

			
				— Je ne suis pas venu en train. J'ai profité d'un camion militaire

			

			
				qui remontait vers le nord. A fait un crochet pour me déposer

			

			
				ici.

			

			
				— Vous avez de la famille dans le coin ?

			

			
				— Mrs Rutherford... C'est ma tante... Comme je ne l'avais pas

			

			
				vue depuis le début de la guerre, j'ai décidé de lui rendre enfin

			

			
				une petite visite... Ça m'a permis de me mettre au vert pendant

			

			
				quelques jours.

			

			
				— Brave garçon
						!... C'est vrai qu'elle est un
						peu isolée notre

			

			
				Angela Rutherford. Nous lui avons pourtant dit de quitter sa

			

		

	
		
			
				 

			

			
				grande
						maison
						pour
						se
						rapprocher
						du
						village
						mais,
						vous
						la

			

			
				connaissez, elle n'en fait qu'à sa tête... Il faudra que je passe la

			

			
				voir,
						à
						l'occasion.—
						Elle
						n'a
						plus
						tous
						ses
						esprits.
						La

			

			
				conversation avec elle se révèle de plus en plus pénible.

			

			
				— Diable, c'est qu'elle a dépassé les quatre-vingt ans !

			

			
				— Quatre-vingt deux pour être précis...

			

			
				Bob avait parfaitement appris sa leçon. Il savait que cette Mrs

			

			
				Rutherford ne risquait pas de répondre aux questions car elle

			

			
				était
						complètement
						sourde
						et,
						qui
						plus
						est,
						affublée
						d'un

			

			
				caractère peu accommodant.

			

			
				Le chef de gare consulta sa montre gousset.

			

			
				— Le train
						ne devrait pas
						tarder...
						On
						ne
						m'a
						signalé aucun

			

			
				retard. Ce qui est rare ces temps-ci.

			

			
				Paraît qu'il y a plein de manœuvres dans le sud...

			

			
				Vous êtes au courant ?

			

			
				Bob Morane garda le silence.

			

			
				— Bien sûr, vous êtes tenu par le secret militaire, constata le

			

			
				chef de gare. Je n'aurais pas dû vous poser cette question...

			

			
				Pour changer de conversation, il ajouta :

			

			
				— Je crois bien que vous serez la seule personne à monter dans

			

			
				ce train et je vous fiche mon billet que personne n'en descendra.

			

			
				Depuis plusieurs semaines, les transports sont de plus en plus

			

			
				surveillés... J'espère que vous êtes en règle au moins ?...

			

			
				— Vous inquiétez pas pour ça...

			

			
				Le chef de gare avait raison : Bob fut le seul à monter dans le

			

			
				train et absolument personne n'en descendit. À peine s'était-il

			

			
				installé
						dans
						un
						compartiment
						entièrement
						vide
						qu'un

			

			
				contrôleur, accompagné d'un
						policeman, se présenta pour lui

			

			
				demander ses papiers.Comme ceux-ci étaient parfaitement en

			

			
				règle, il
						n'eut aucun souci.
						Le reste du voyage se déroula de

			

		

	
		
			
				 

			

			
				manière agréable mais, plutôt que de profiter de la beauté du

			

			
				paysage.
						Bob
						préféra
						se
						remémorer
						tous
						les
						éléments

			

			
				importants de sa mission.

			

			
				À Londres, il dut franchir encore plusieurs contrôles d'identité

			

			
				avant de rejoindre un centre de regroupement qu'on lui avait

			

			
				indiqué.

			

			
				Là, les soldats étaient réunis pour repartir vers leurs unités. Au

			

			
				caporal
						qui
						bloquait
						l'entrée,
						Morane
						montra
						un
						document

			

			
				établissant son affectation au 6e d'Infanterie aéroportée. Il lui

			

			
				fut répondu d'attendre un camion pour le Dorset, secteur où

			

			
				était stationné ce régiment.

			

			
				Assis sur un banc. Bob vit les heures s'écouler. Il remarqua une

			

			
				incroyable
						effervescence
						au
						dehors
						mais,
						comme
						il
						lui
						était

			

			
				interdit de quitter le bâtiment dans lequel on l'avait consigné, il

			

			
				ne put aller y voir de plus près. Il n'aurait donc pas l'occasion de

			

			
				voir à
						quoi
						ressemblait la
						vie quotidienne à
						Londres peu
						de

			

			
				temps avant le Débarquement.

			

			
				Sa curiosité naturelle en fut frustrée autant que son penchant

			

			
				pour l'anecdote historique. Pour lui, l'Histoire ne se façonne pas

			

			
				uniquement
						dans
						les
						bureaux
						des
						«
						édiles
						»
						mais
						aussi
						et

			

			
				surtout dans les endroits fréquentés par les gens du peuple.

			

			
				Au soir, le même caporal lui fit signe de monter à l'arrière d'un

			

			
				camion. Plusieurs soldats s'y trouvaient déjà. Tous rejoignaient

			

			
				leur unité. Aucun n'avait envie de parler. Et encore moins de

			

			
				plaisanter. Ce fut dans un silence pesant que s'effectua cette

			

			
				partie
						du
						voyage.Arrivé
						à
						Brighton,
						Bob
						continua
						à
						pied.
						Il

			

			
				connaissait la direction du camp pour l'avoir apprise, elle aussi,

			

			
				par cœur. Il ne se trompa pas et, à la tombée de la nuit, parvint

			

			
				au poste de garde. Une grande cabane en bois d'une dizaine de

			

			
				mètres de long sur trois de large.

			

			
				Une
						unique
						porte
						donnait
						sur
						la
						rue.
						Devant,
						deux soldats

			

			
				armés
						de mitraillettes,
						le
						doigt sur la détente.
						L'un
						d'eux fit

			

			
				signe à Bob d'entrer. A l'intérieur, deux autres soldats, debout,

			

		

	
		
			
				 

			

			
				braquaient également
						des mitraillettes, prêts à
						faire
						feu
						à la

			

			
				moindre alerte. Derrière une table, un sergent,
						le nez plongé

			

			
				dans des papiers. À l'entrée de Morane, il releva la tête. Sans un

			

			
				mot. Bob lui tendit une liasse de papiers qu'il lut avec attention.

			

			
				Pas un détail ne devait lui échapper.

			

			
				— Tout cela me paraît en règle, conclut-il après avoir terminé sa

			

			
				e

			

			
				lecture. Bienvenue au 6
						d'Infanterie, sir. Au mess des officiers,

			

			
				tout au bout de l'allée, on vous dira à quel bâtiment vous êtes

			

			
				affecté.

			

			
				Morane remercia en saluant, et il s'apprêtait à franchir la porte

			

			
				menant à l'intérieur du camp quand la voix du sergent retentit

			

			
				derrière lui :

			

			
				— Oh !, une dernière chose, sir : pouvez-vous ouvrir votre sac ?

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 6

			

			
				—
						Ce
						sont
						les
						consignes,
						s'excusa
						le
						sergent.
						Nous
						devons

			

			
				vérifier tout ce qui entre et sort du camp, y compris la mallette

			

			
				personnelle du général.

			

			
				—
						Je
						sais,
						fit Bob.
						Les
						mesures
						de
						sécurité
						ont
						partout
						été

			

			
				renforcées...

			

			
				Il
						se retourna et posa lentement son sac sur la grande table,

			

			
				sous
						les
						regards
						des
						trois
						soldats
						présents.
						Pendant
						que
						le

			

			
				sergent commençait à l'ouvrir,

			

			
				Morane consulta sa montre.

			

			
				—
						Ce
						ne
						sont
						que
						des
						affaires
						personnelles,
						précisa-t-il.
						Je

			

			
				crains que vous n'y trouviez rien d'intéressant...

			

			
				— Nous avons l'habitude, sir... Cela ne prendra que quelques

			

			
				minutes.

			

			
				Le sergent opérait méthodiquement. Le sac debout devant lui, il

			

			
				en
						retirait
						un
						à
						un
						chaque
						objet.
						Il
						commença
						par
						deux

			

			
				uniformes britanniques, savamment concoctés par les services

			

			
				de Hastings. Le sergent les prit un à un ; les tenant par le bout

			

			
				des doigts, il les déplia,
						vérifia qu'ils ne cachaient rien
						et les

			

			
				replia avec un soin particulier avant de les poser sur la table.

			

			
				Il continua son inspection. Face à lui. Bob gardait son calme. Il

			

			
				avait lui-même rangé son
						sac
						et savait très exactement dans

			

			
				quel ordre se trouvaient ses « affaires ». Personne ne parlait

			

			
				dans la pièce. Tous regardaient ce sergent qui sortait du sac kaki

			

			
				des vêtements
						comme un
						prestidigitateur
						des colombes
						d'un

			

			
				chapeau claque.

			

			
				Si Bob ne parlait pas, lui, c'est parce qu'il comptait mentalement

			

			
				les secondes.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Soudain,
						venant
						de
						l'intérieur
						du
						camp,
						un
						puissant
						bruit

			

			
				d'explosion. Le sergent et les deux soldats se précipitèrent. À

			

			
				une centaine de mètres dans la cour, un camion était en feu. Les

			

			
				flammes
						gagnaient
						rapidement
						de
						l'intensité.
						Partout
						des

			

			
				sirènes hurlaient.

			

			
				— La réserve d'essence ! cria le sergent. Il faut faire vite!...

			

			
				Déjà de nombreux militaires couraient vers le lieu du sinistre.

			

			
				Sur la gauche, un camion de pompiers fonçait à toute allure.

			

			
				— Fermez la porte, ordonna le sous-officier à l'adresse des deux

			

			
				gardes postés
						devant
						la
						baraque.
						Et
						suivez-nous !...
						Pas
						une

			

			
				seconde
						à
						perdre.
						Si
						le
						stock
						d'essence
						prend
						feu,
						tout
						le

			

			
				campement risque de flamber...

			

			
				— Je vous donne un coup de main ? proposa Bob Morane.

			

			
				— Merci, sir, mais vous ne connaissez pas encore le camp ni les

			

			
				emplacements du matériel... Vous risqueriez
						de nous
						gêner...

			

			
				Allons-y les gars...

			

			
				Bob, qui se tenait sur le seuil de la porte, fût bousculé par les

			

			
				deux gardes
						venus
						de
						l'extérieur
						et qui
						se
						précipitaient vers

			

			
				l'endroit du sinistre. Resté seul, il replaça ses deux uniformes

			

			
				dans son sac, referma celui-ci et se dirigea d'un pas tranquille

			

			
				vers
						le
						mess
						des
						officiers.
						Il
						savait
						que
						cet
						incendie
						serait

			

			
				rapidement maîtrisé. Il le savait pour avoir pris connaissance

			

			
				des archives du 6e d'Infanterie aéroportée. Un banal accident

			

			
				comme il en arrive trop souvent. Un simple court circuit dans

			

			
				un camion-citerne avait provoqué son embrasement au moment

			

			
				où on remplissait des cuves. Hormis le camion lui-même, les

			

			
				dégâts avaient été minimes. En accord avec Hastings, Bob avait

			

			
				choisi ce moment pour pénétrer dans le camp. Il avait misé sur

			

			
				le
						fait
						que
						le
						début
						de
						panique
						lui
						permettrait
						d'éviter
						une

			

			
				fouille trop complète. Il n'avait aucune envie qu'on lui pose des

			

			
				questions sur son armement et son outillage venus du futur.

			

			
				Arrivé au mess, un soldat de première classe lui proposa un café

			

			
				avant de lui indiquer son logement.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Un
						baraquement
						tout
						en
						longueur,
						composé
						de
						chambres

			

			
				séparées par de simples cloisons de bois peu épaisses. Un lit,

			

			
				une armoire,
						une chaise pour tout mobilier.
						Bob referma la

			

			
				porte derrière lui et entreprit de dissimuler ses armes derrière

			

			
				l'armoire, à l'aide d'un puissant chatterton. Quant aux lunettes à

			

			
				vue nocturne, il les glissa sous son matelas. Les sirènes s'étaient

			

			
				tues.
						L'alerte était désormais terminée. Le feu
						éteint.
						Bob se

			

			
				coucha et ne tarda pas à s'endormir.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Le lendemain matin, réveillé au clairon, il rejoignit le mess où il

			

			
				fut accueilli par le groupe des pilotes.

			

			
				— Bienvenue, lui
						lança le capitaine Archibald
						Crowe, le plus

			

			
				gradé du lot. Nous venons d'apprendre que vous piloterez l'un

			

			
				de nos planeurs. Vos références sont, dit-on, excellentes. Voici

			

			
				Angus Mc Namara qui vous fera office de copilote. Il n'a pas

			

			
				beaucoup
						d'heures
						de
						vol
						mais,
						en
						cas
						de
						coup
						dur,
						il
						s'en

			

			
				tirera...

			

			
				—
						Bob
						se
						sentit
						immédiatement
						à
						l'aise
						au
						milieu
						de
						ces

			

			
				professionnels qui se savaient investis d'une lourde tâche. Ces

			

			
				hommes lui rappelaient ceux du RAID
						qu'il avait côtoyés, il y

			

			
				avait peu de temps, c'est-à-dire soixante ans plus tard.

			

			
				Au fil de la matinée, Bob comprit que les pilotes formaient un

			

			
				e

			

			
				groupe
						à
						part
						au
						sein
						du
						6
						d'Infanterie
						aéroportée.
						Tous

			

			
				venaient de la Royal Air Force et avaient été dépêchés là pour

			

			
				apprendre aux parachutistes
						à
						se
						familiariser avec
						le
						vol
						en

			

			
				planeur et, surtout, avec les atterrissages et les évacuations en

			

			
				plein vol en cas de problème.

			

			
				Puis il fit son apprentissage du Horsa AS 51 MK1.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Contrairement aux Américains, qui lui préféraient le Waco, les

			

			
				Anglais avaient opté pour cet appareil légèrement plus grand.

			

			
				D'une envergure de 26,84 mètres pour une longueur de 20,43, il

			

			
				pouvait emporter vingt-cinq hommes plus du matériel, le tout

			

			
				ne
						pouvant
						excéder quatre
						tonnes.
						Ses
						premiers
						exploits,
						le

			

			
				Horsa
						les
						avait
						réussis
						lors
						du
						débarquement
						en
						Sicile
						et,

			

			
				depuis, persuadés de son efficacité, les Britanniques en avaient

			

			
				réclamé de plus en plus d'exemplaires.

			

			
				Aux
						commandes,
						à
						coté
						du
						capitaine
						Crowe
						qui
						lui
						servait

			

			
				d'instructeur. Bob put apprécier la maniabilité de cet engin. Il

			

			
				voguait littéralement sur les airs, se glissant avec facilité dans

			

			
				les
						courants
						et
						filant
						telle
						une
						flèche
						entre
						les
						nuages.

			

			
				Contrairement à ce que pouvait laisser supposer son apparence

			

			
				d'insecte
						balourd
						handicapé
						par
						des
						ailes
						trop
						longues,
						ce

			

			
				planeur comptait parmi ce qui se faisait de mieux en ces années

			

			
				40. Bob savait qu'il avait rendu de très nombreux services lors

			

			
				du Débarquement de Normandie... ou plutôt qu'il en rendrait.

			

			
				Revenu à terre, il participa à un briefing destiné à revenir sur les

			

			
				points
						d'atterrissage,
						les
						conditions
						météorologiques,
						et
						les

			

			
				troupes
						ennemies
						présentes
						sur
						place.
						Des
						détails
						que
						Bob

			

			
				connaissait déjà.

			

			
				L'heure du départ approchait et la tension se faisait de plus en

			

			
				plus vive. Ce qui motivait un après-midi de détente. Refusant

			

			
				une partie de poker au mess, Bob préféra se rendre du côté des

			

			
				lieux
						d'entraînement.
						Là,
						il
						ne
						tarda
						pas
						à
						repérer
						Timothy

			

			
				Cavendish, escorté par ses quatre « gardes du corps ». Il fut

			

			
				surpris de voir la vitesse et l'apparente facilité avec laquelle les

			

			
				quatre franchissaient les obstacles. Des types visiblement très

			

			
				bien
						entraînés et préparés au combat. Tous avaient d'ailleurs

			

			
				l'expérience du feu.

			

			
				Bob connaissait les grandes lignes de leurs CV. En les regardant

			

			
				s'entraîner,
						une vague
						de
						tristesse
						l'envahit :
						dans
						quelques

			

			
				jours chacun d'eux serait mort... sauf peut-être Cavendish.

			

			
				— Alors, lieutenant, vous vous sentez une âme de fantassin ?

			

		

	
		
			
				 

			

			
				C'était le capitaine Crowe qui s'approchait en fumant la pipe.

			

			
				— Je me demandais combien d'entre eux reviendront de cette

			

			
				opération, fit Bob.

			

			
				— Ce n'est pas le genre de question à se poser à la veille d'un

			

			
				départ... On vient de recevoir la nouvelle : nous partons demain

			

			
				soir, dans la nuit du 4 au 5 juin...

			

			
				Bob ne réagit pas.
						Il
						savait qu'en
						dernière minute,
						pour des

			

			
				raisons liées à une mauvaise météorologie, le général
						Dwight

			

			
				Eisenhower retarderait le départ de vingt-quatre heures.

			

			
				— Le moment du dénouement est proche, l'issue de cette guerre

			

			
				va se jouer, continua Crowe. Si tout se passe bien, cette foutue

			

			
				guerre sera terminée pour Noël.

			

			
				Le capitaine appartenait au clan des « optimistes ».

			

			
				Les « pessimistes », pour leur part, préféraient se taire...

			

			
				Le
						groupe
						de
						Cavendish
						quitta
						le
						parcours
						pour
						gagner
						le

			

			
				champ de tir.

			

			
				— Vous ne venez pas prendre le thé avec nous ? proposa Crowe.

			

			
				Bob secoua la tête.

			

			
				— Non merci, je préfère rester seul avec mes pensées.

			

			
				— Ne pensez pas trop, old chap, c'est mauvais pour le moral.

			

			
				Seule l'action compte ; la réflexion, ça viendra après...

			

			
				— N'oubliez pas que j'ai hâte de revoir mon pays...

			

			
				—
						N'avez-vous
						pas
						une
						chanson,
						vous
						Français,
						qui
						dit
						«

			

			
				J'aimerais retourner en Normandie »?

			

			
				— « J'irai revoir ma Normandie », rectifia Bob.

			

			
				— Eh bien, demain peut-être, votre vœu sera exaucé ... à moins

			

			
				qu'on ne débarque dans le Pas-de-Calais...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Crowe s'éloigna
						vers le mess
						des officiers
						tandis que Bob se

			

			
				rapprochait du champ de tir. Il observa le savoir-faire du groupe

			

			
				de
						Cavendish
						mais,
						les
						consignes
						étant
						de
						ne
						pas
						se
						faire

			

			
				connaître, il resta à l'écart.

			

			
				Le soir, au mess, tout le monde parlait du proche départ. Dans

			

			
				un peu plus de vingt-quatre heures on s'embarquerait dans les

			

			
				planeurs. En attendant, on rigolait. On chantait. L'ale coulait à

			

			
				flots.
						On
						demanda
						à
						Bob
						d'entonner
						«
						J'irai
						revoir
						ma

			

			
				Normandie
						»
						mais
						comme
						il
						n'en
						connaissait que
						quelques

			

			
				paroles, ça se termina par un tralala qui fit rire tout le monde

			

			
				aux éclats.

			

			
				Avant de regagner son baraquement, Bob marcha dans le camp,

			

			
				sans but précis. Beaucoup de bruit un peu partout. Des soldats

			

			
				qui, comme lui, préféraient errer seuls, isolés. Bob jugea que

			

			
				c'était le moment d'aller taquiner Morphée...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 7

			

			
				Le lundi
						5 juin
						1944 à
						22 h
						56,
						le
						planeur que
						pilotait Bob

			

			
				Morane
						décollait
						de
						l'aéroport
						de
						Tarrant-Rushton,
						dans
						le

			

			
				Dorset. Tracté par un puissant quadrimoteur Halifax, il avait à

			

			
				son
						bord
						:
						vingt-cinq
						soldats,
						plus
						le
						matériel
						lourd...
						Cet

			

			
				appareil faisait partie de la première vague d'un groupe de trois,

			

			
				à
						destination
						d'un
						terrain
						situé
						entre
						les
						communes
						de

			

			
				Bénouville et de Ranville. Dans le poste de pilotage, seuls Bob et

			

			
				son copilote, Angus Mc Namara, échangeaient des informations

			

			
				avec les pilotes du Halifax et avec diverses tours de contrôles du

			

			
				sud de l'Angleterre.

			

			
				En dépit d'un temps couvert et d'un vent plus fort qu'annoncé,

			

			
				tout
						se
						déroulait
						conformément
						au
						plan
						établi.
						Pourtant
						le

			

			
				Horsa était chargé à la limite de son point de rupture. Pour se

			

			
				rassurer,
						chacun
						se répétait que les
						tests
						effectués
						grandeur

			

			
				nature
						ainsi
						que
						l'expérience
						du
						débarquement
						en
						Sicile

			

			
				tendaient
						à
						prouver
						la
						solidité
						de
						cet
						appareil.
						Pour
						ce
						vol

			

			
				nocturne, son dernier assurément, il avait été peint de sombre.

			

			
				Des bandes blanches à l'arrière du fuselage ainsi que les sigles

			

			
				habituels prouvaient son appartenance à l'aviation alliée.Arrivé

			

			
				au-dessus de la Manche, le Halifax prit de la vitesse, entraînant

			

			
				le planeur dans son sillage. Le voyage se passait sans incidents.

			

			
				À plusieurs reprises, des soldats s'adressèrent au pilote pour lui

			

			
				quémander des nouvelles.

			

			
				— Tout va bien, répondait invariablement Morane.

			

			
				Un vrai voyage d'agrément... On croirait presque un départ en

			

			
				vacances...

			

			
				Certains
						lui
						répondaient
						en
						plaisantant,
						d'autres
						s'en

			

			
				retournaient
						vers
						l'intérieur
						de
						la
						carlingue
						sans
						mot
						dire.

			

			
				Beaucoup de visages étaient sombres, tendus.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Hormis ces quelques courtes pauses. Bob demeurait concentré.

			

			
				Ce qui lui permit de ne pas voir le temps passer. Contrairement

			

			
				à ce qu'il affirmait pour tranquilliser ses passagers, cela n'avait

			

			
				rien d'un voyage d'agrément. Une vigilance de tous les instants

			

			
				était indispensable, ainsi qu'une écoute attentive des messages

			

			
				radio.

			

			
				Une heure après le décollage, les côtes françaises se devinèrent

			

			
				à l'horizon. Le pilote du Halifax annonça le proche largage. Au-

			

			
				dessus
						de
						Cabourg,
						à
						une
						altitude
						de
						6
						000
						pieds,
						le câble

			

			
				accroché
						sous
						le
						nez
						du
						Horsa
						se
						détacha
						en
						douceur.

			

			
				Maintenant le planeur volait de ses propres ailes, comme un

			

			
				oisillon
						séparé
						de
						sa
						mère.
						Il
						devait
						profiter
						des
						différents

			

			
				courants
						pour
						maintenir
						son
						cap.
						Morane
						restait
						attentif,

			

			
				surveillant sans cesse les rudimentaires appareils de bord. La

			

			
				Normandie était son cap et rien ne devait l'en faire dévier. Les

			

			
				deux autres Horsa l'accompagnaient en respectant les distances.

			

			
				Encore une dizaine de kilomètres à parcourir avant d'atteindre

			

			
				l'objectif. Si le Haut Commandement avait choisi de se servir de

			

			
				planeurs, c'était, bien entendu, en raison de leur silence. De fait,

			

			
				leur passage au-dessus de la redoutable Flak, la DCA allemande,

			

			
				ne déclencha aucun tir. Pour les Allemands, il s'agissait d'une

			

			
				nuit comme une autre. Plus pour longtemps.

			

			
				Les nuages gênaient la visibilité, mais Morane était certain de

			

			
				foncer dans la bonne direction. Le sifflement des ailes dans la

			

			
				nuit
						lui
						rappelait
						celui
						d'une
						flèche
						géante
						qu'un
						demi-dieu

			

			
				aurait lancée et qui transpercerait les airs jusqu'à l'infini.

			

			
				Cette partie du vol était la plus difficile. Il fallait maintenir le

			

			
				cap coûte que coûte, ne pas relâcher ne fut-ce qu'une seconde

			

			
				son attention
						ni
						cesser de penser aux mille et un détails qui

			

			
				caractérise le vol d'un appareil volant, à moteur ou non.

			

			
				— Nous devrions apercevoir les ponts, sir, lança Mc Namara.

			

			
				L'objectif était maintenant proche. Bob jeta aux soldats tassés

			

			
				derrière lui de se tenir prêts. Le choc pouvait se révéler d'une

			

		

	
		
			
				 

			

			
				extrême
						violence.
						Bob
						percevait
						cet
						impalpable
						élément

			

			
				rencontré
						à
						maintes
						fois
						reprises
						:
						la
						peur.
						Tout
						le
						monde

			

			
				connaissait
						la
						peur
						mais
						chacun
						s'efforçait
						de
						la
						maîtriser.

			

			
				Chacun
						cherchait
						à
						faire
						comprendre
						aux
						autres
						qu'ils

			

			
				pouvaient
						compter
						sur
						lui,
						et
						lui
						sur
						eux.
						Et
						c'était
						ce
						que

			

			
				Morane lui-même tentait de faire...

			

			
				Le planeur perdait
						de
						l'altitude.
						À
						travers le
						plexiglas
						de la

			

			
				coupole avant. Bob distinguait très nettement le canal de Caen

			

			
				et le bras de l'Orne
						qui
						serpentaient,
						presque parallèlement,

			

			
				dans la quiétude de l'aube proche. Le Horsa n'était plus qu'à

			

			
				trois
						mille
						pieds
						quand
						il
						survola
						le
						premier
						pont.
						Morane

			

			
				exerça une pression sur le manche pour que le planeur entame

			

			
				un
						virage à quatre-vingt dix degrés
						sur la
						droite,
						afin
						de se

			

			
				placer face au terrain désigné pour l'atterrissage.

			

			
				Cette fois on
						y était. Le Horsa suivait une route parallèle au

			

			
				canal de Caen et fonçait vers un marais. Il y avait le danger des

			

			
				pieux que les Allemands pouvaient avoir plantés pour interdire

			

			
				tout atterrissage. Le planeur conserva donc de la hauteur, tout

			

			
				en se rapprochant dangereusement du sol. Il passa non loin du

			

			
				château de Bénouville, de l'autre côté du canal.

			

			
				Quand il distingua nettement la structure métallique du pont,

			

			
				face à lui, Morane leva le pouce vers la cabine, signal que, dans

			

			
				moins d'une minute, tout serait joué. Les hommes replièrent

			

			
				leurs jambes vers leurs poitrines et se tinrent tous par les bras,

			

			
				formant
						une
						chaîne
						humaine
						étroitement
						soudée.
						Certains

			

			
				retenaient leur souffle ; d'autres fermaient les yeux.

			

			
				Une ultime pression sur le manche. L'appareil piqua du nez, se

			

			
				redressa à l'horizontale, heurta la surface du marécage, dans de

			

			
				grands
						éclaboussements,
						un
						choc
						sourd.
						Il
						glissa
						à
						grande

			

			
				vitesse sur les roseaux, continua sur sa lancée. Les mains rivées

			

			
				au
						manche.
						Bob
						tentait
						de
						lui
						imposer
						de
						suivre
						une
						ligne

			

			
				droite. Le frottement sur l'eau et la boue fit perdre de la vitesse

			

			
				au Horsa. Cela semblait durer depuis des heures et ça n'avait

			

			
				commencé
						que
						depuis
						quelques
						secondes.
						L'appareil

			

		

	
		
			
				 

			

			
				ralentissait de plus en plus. Il s'arrêta enfin. Au bord du chemin

			

			
				de halage, entre le canal et l'Orne. Le nez dans des barbelés qui

			

			
				entouraient les défenses du pont, à seulement une quarantaine

			

			
				de mètres
						de celui-ci.
						Il
						se pencha
						de côté, une
						aile faussée

			

			
				enfoncée dans les roseaux...

			

			
				Le planeur n'était pas
						encore complètement stabilisé que les

			

			
				soldats se précipitaient dehors à l'assaut du pont. Les premiers

			

			
				coups
						de feu
						éclatèrent. Les premières explosions
						aussi. Des

			

			
				hommes s'écroulèrent, morts ou blessés. Les premiers morts,

			

			
				les premiers blessés de l'Opération Overlord. Les deux autres

			

			
				planeurs de cette première vague se posèrent à une centaine de

			

			
				mètres
						du
						pont.
						En
						dépit
						de
						quelques
						dégâts,
						les
						troupes

			

			
				anglaises
						placées
						sous
						le
						commandement
						du
						major
						Howard

			

			
				réussirent à prendre pied.

			

			
				Leur action, cette nuit-là, entra dans l'Histoire sous le nom de

			

			
				Pegasus Bridge.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Bob demeurait sanglé sur son siège.

			

			
				Légèrement commotionné.
						À ses côtés, Angus Mc Namara se

			

			
				tenait la tête entre les mains.

			

			
				— Blessé ? s'inquiéta Morane.

			

			
				— Non, tout va bien, répondit le copilote d'une voix tremblante.

			

			
				M'attendais pas à un choc pareil !...

			

			
				— Nous étions trop lourds... Beaucoup trop lourds...

			

			
				— On risquait de s'écraser à l'atterrissage, non?

			

			
				— Ne parlons pas de ce qui aurait pu arriver, il y a suffisamment

			

			
				à faire avec ce qui va se passer.Bob consulta ses instruments. La

			

		

	
		
			
				 

			

			
				radio était encore intacte. Elle lui permit d'entendre les rapports

			

			
				des trois planeurs de la seconde vague. Ils devaient se poser

			

			
				dans une zone proche, au nord de la route reliant Bénouville à

			

			
				Ranville. L'un d'eux avait complètement loupé sa cible et s'était

			

			
				posé à douze kilomètres du pont. Des renforts en moins pour le

			

			
				major Howard.

			

			
				Mais
						ce
						qui
						préoccupait
						Bob
						était
						l'appareil
						du
						lieutenant

			

			
				Warwick, celui où avaient pris place Cavendish et son escorte.

			

			
				Celui-là était arrivé au point prévu. Et Cavendish devait déjà

			

			
				s'être mis en route.

			

			
				Bob empoigna son sac à dos, glissé sous son siège, et passa les

			

			
				deux bretelles autour de ses épaules.
						Il
						tendit la main
						à son

			

			
				copilote :

			

			
				— C'est ici que nos routes se séparent, dit-il.

			

			
				Merci pour votre aide et bonne chance...

			

			
				Souhait superflu. Bob savait que Mc Namara sortirait vivant de

			

			
				cette guerre et qu'il persévérerait dans l'aviation jusqu'à devenir

			

			
				pilote
						de
						ligne
						pour
						British
						Airways.
						Les
						deux
						hommes
						se

			

			
				serrèrent la main.

			

			
				Morane quitta
						l'appareil
						par la
						porte
						latérale.
						Sauta
						dans
						le

			

			
				marais
						qu'il
						traversa
						en
						pataugeant et,
						une
						fois
						sur la
						terre

			

			
				ferme, courut vers le nord dans l'espoir de rejoindre Cavendish.

			

			
				Car il lui fallait rejoindre Cavendish. ABSOLUMENT !

			

			
				Bob
						traversa
						la
						zone
						des
						combats,
						pour
						constater
						que
						les

			

			
				Anglais,
						profitant
						de
						l'effet
						de
						surprise,
						progressaient

			

			
				rapidement.
						Dans
						quelques
						minutes,
						ils
						se
						seraient
						rendu

			

			
				maîtres des deux ponts et les tiendraient jusqu'à l'arrivée des

			

			
				renforts venus par mer.

			

			
				Le Débarquement avait commencé.
						Et lui, Bob Morane, déjà

			

			
				homme
						du
						XXIe
						siècle,
						faisait
						partie,
						de
						la
						première

			

			
				vague.Arrivé
						à
						hauteur
						du
						planeur
						où
						avait
						pris
						place

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Cavendish,
						Bob
						constata
						qu'il
						était
						en
						mauvais
						état,
						tout
						le

			

			
				dessous de son fuselage avait été arraché.

			

			
				Mais, aux alentours, aucune trace du sergent Cavendish ni d'un

			

			
				des
						membres
						de
						sa
						garde
						rapprochée.
						Morane
						sortit
						d'une

			

			
				poche
						un
						petit
						boîtier
						métallique
						et
						pressa
						un
						bouton
						de

			

			
				contact. Cet engin très perfectionné permettait de localiser des

			

			
				balises.

			

			
				La veille, peu avant le départ, il avait réussi à en glisser une au

			

			
				fond
						du sac de Cavendish,
						et une autre de celui
						d'un de ses

			

			
				gardes du corps. Le signal lui indiqua, comme il s'y attendait,

			

			
				que les deux balises, c'est-à-dire Cavendish et son compagnon,

			

			
				se
						dirigeaient
						vers
						l'est.
						Pour
						Bob
						Morane
						cela
						marquait
						le

			

			
				début de la traque.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 8

			

			
				Le secteur dans lequel évoluait Bob Morane et, avec lui, tous les

			

			
				e

			

			
				hommes
						du
						6
						d'Infanterie
						aéroportée
						était
						l'un
						des
						plus

			

			
				dangereux de cette partie de la côte. En effet, la ville de Caen,

			

			
				qui
						ne
						se
						trouvait
						qu'à
						une
						dizaine
						de
						kilomètres,
						était

			

			
				notamment
						défendue
						par
						deux
						redoutables
						divisions
						de
						SS

			

			
				équipées des redoutables chars Tigre. Et il était évident que, dès

			

			
				les premiers coups de feu au pont du canal
						de Caen, l'alerte

			

			
				avait été donnée. D'où la nécessité pour tous les soldats anglais

			

			
				de frapper vite, avant l'intervention des Panzers SS.

			

			
				Pour Bob, la première étape était le village de Ranville, tout

			

			
				proche. C'était là que Cavendish était censé avoir son premier

			

			
				rendez-vous avec des représentants de la Résistance du Nord de

			

			
				Caen. Tenant son pistolet prêt à faire feu, il courut en direction

			

			
				du village.

			

			
				Arrivé à la première maison, il se colla contre un mur pour jeter

			

			
				un
						coup d'œil dans la rue. Quelques sous-officiers allemands

			

			
				hurlaient
						des
						ordres
						pour
						organiser
						qui
						la
						défense
						de

			

			
				l'agglomération,
						qui
						une
						contre-attaque
						vers
						le
						pont.
						Dans

			

			
				quelques
						minutes,
						tous
						seraient
						submergés
						par
						la
						vague

			

			
				d'assaut britannique.De maison en maison. Bob se rapprocha

			

			
				du cœur du village et finit par repérer la grande église qui en

			

			
				marquait le centre. Une bâtisse de construction assez récente

			

			
				qui
						avait
						remplacé
						l'ancienne,
						tombée
						en
						ruine.
						Elle
						se

			

			
				caractérisait par sa taille impressionnante et par l'impression

			

			
				qu'elle donnait d'avoir été, d'un côté, coupée net, comme une

			

			
				part de gâteau. Du coup, cela laissait un espace entre la nef et le

			

			
				clocher, quasiment isolé comme un phare à l'extrémité d'un cap.

			

			
				L'explication
						en
						était simple :
						ce
						clocher datait du début du

			

			
				XIIIe siècle et constituait le dernier vestige de l'ancien édifice.

			

			
				Pour
						Bob,
						il
						servait
						surtout
						de
						point
						de
						repère.
						Le
						lieu
						de

			

		

	
		
			
				 

			

			
				rendez-vous de Cavendish était situé non loin de là, dans la rue

			

			
				des Pins qui se terminait en impasse. Par petits bonds, Morane

			

			
				atteignit la rue des Castors, qui menait aux deux châteaux.

			

			
				Là,
						il
						tourna
						à gauche.
						Derrière
						lui,
						le bruit des combats se

			

			
				rapprochait, signe que les Anglais s'apprêtaient à s'emparer du

			

			
				village.

			

			
				Bob
						chercha
						une
						porte
						sur
						laquelle,
						juste
						au-dessus
						de
						la

			

			
				poignée, devait être tracée d'une croix blanche, à la craie. Quand

			

			
				il l'eut trouvée, il frappa trois coups, attendit une seconde, puis

			

			
				deux autres coups. Le signal convenu. Ensuite, il se colla contre

			

			
				le mur, l'arme braquée, prête à tirer. Rien ne se produisit. Il

			

			
				attendit encore. Toujours rien. Au bout de la rue, c'est-à-dire

			

			
				quelques
						mètres
						de
						lui
						à
						peine,
						il
						vit
						passer
						un
						camion

			

			
				allemand. Mais l'engin roulait à une telle vitesse qu'aucun des

			

			
				occupants ne put remarquer ce soldat en uniforme anglais.

			

			
				Morane
						s'apprêtait
						à
						s'éloigner
						quand
						une
						porte
						s'ouvrit
						de

			

			
				l'autre côté de la chaussée. Une jeune femme brune lui fit signe

			

			
				d'entrer. Il hésita un court instant puis fonça à l'intérieur de la

			

			
				maison.

			

			
				—
						Are
						you
						an
						Englishman
						?
						demanda
						la
						jeune
						femme
						en

			

			
				refermant la porte derrière lui.

			

			
				— Vous pouvez parler français, lui répondit Bob.

			

			
				— Ah, très bien !... Vous faites partie des soldats qui viennent de

			

			
				débarquer ?

			

			
				— Oui...
						Ils sont en train
						de se battre autour des ponts... Ils

			

			
				devraient arriver à
						Ranville d'un
						moment à l'autre...
						Mais
						je

			

			
				cherche
						un
						groupe
						d'hommes
						qui
						devait
						venir
						ici,
						dans
						la

			

			
				maison en face.

			

			
				— Je les ai vus... Ils viennent de partir... Je les ai prévenus que

			

			
				le rendez-vous était annulé...

			

			
				— Pourquoi ?...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				—
						Je
						n'en
						sais
						pas
						plus.
						Titus,
						notre
						chef
						de
						réseau,
						m'a

			

			
				demandé d'attendre l'arrivée des Anglais et de leur dire de se

			

			
				rendre à Colombelles... C'est tout prêt d'ici, vers Caen...

			

			
				— Oui, je sais... Mais ce rendez-vous à Colombelles n'était pas

			

			
				prévu. Savez-vous où ils doivent se rencontrer?...

			

			
				— Pas précisément... Je crois que mes amis les attendent sur la

			

			
				route,
						à
						l'entrée
						de
						la
						ville...
						On
						m'a
						donné
						très
						peu

			

			
				d'informations, vous savez...

			

			
				— Il ne s'est rien passé d'étrange au sein de votre réseau ces

			

			
				derniers jours ?

			

			
				— Que voulez-vous dire ?

			

			
				— Rien qui ne vous donne l'impression qu'il ait été infiltré ou

			

			
				retourné par la Gestapo ?

			

			
				— Pas du tout... Nous avons des signes secrets en cas de danger,

			

			
				et aucun n'a été utilisé.— Qui vous a prévenue du changement

			

			
				de rendez-vous ?

			

			
				— Un jeune homme que je ne connaissais pas…

			

			
				Mais il m'a apporté tous les gages de sécurité. Je suis certaine

			

			
				qu'il travaille bien pour Titus...

			

			
				— Quand est parti le groupe qui m'a précédé ?

			

			
				— Il y a à peine trois minutes... Vous avez failli les croiser...

			

			
				— Une dernière question : quel est votre prénom ?

			

			
				— Isabelle.

			

			
				— Eh ! bien, mademoiselle Isabelle, laissez-moi vous annoncer

			

			
				que vous habitez dans le futur premier village libéré de France...

			

			
				— C'est vrai ?... Mais vraiment libéré ?... Pour toujours ?...

			

			
				— Pour toujours, je ne sais pas, mais pour les soixante années à

			

			
				venir sans aucun doute...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Oh merci !... Merci !...

			

			
				Elle lui sauta au cou et l'embrassa sur les deux joues. Bob la

			

			
				repoussa doucement,
						lui adressa un dernier sourire et,
						après

			

			
				avoir vérifié que la ruelle était calme, quitta la maison, son arme

			

			
				toujours à la main.

			

			
				Plusieurs rues débouchaient sur la route menant à Colombelles,

			

			
				et Bob n'eut d'autre choix que de reprendre la rue des Castors et

			

			
				de passer devant les châteaux.
						Une promenade périlleuse car

			

			
				l'endroit commencait à grouiller d'uniformes feldgrau. Mais les

			

			
				Allemands s'attendaient tellement à une attaque aux abords du

			

			
				village
						qu'ils
						ne
						firent guère
						attention
						à
						cette
						ombre
						qui
						se

			

			
				glissait entre les maisons.

			

			
				Enfin, Bob sortit de Ranville et se mit à marcher vers le sud à

			

			
				grandes enjambées mais en se tenant courbé afin d'éviter de se

			

			
				faire repérer. Il longeait haies et bosquets pour se dissimuler. Le

			

			
				bocage
						formait
						comme
						un
						filet
						autour
						des
						champs,
						les

			

			
				morcelant en petites parcelles d'à peine cent mètres de côté. Il

			

			
				fallait se glisser entre les arbustes, les écarter, franchir chaque

			

			
				haie tout en surveillant l'étendue du champ, au-delà. Le décor

			

			
				était ainsi fait qu'il gênait la visibilité, ce qui était d'ailleurs aussi

			

			
				vrai pour les Allemands que pour Morane...

			

			
				Au son d'appels gutturaux. Bob préféra quitter définitivement la

			

			
				route pour continuer sa progression à travers champs. Cela le

			

			
				ralentissait considérablement à cause des nombreuses haies et

			

			
				murets
						qui
						étaient autant
						d'obstacles,
						mais
						le récepteur des

			

			
				balises, qu'il consultait régulièrement, lui indiquaient qu'il était

			

			
				sur la bonne voie.

			

			
				Les appels se rapprochant, il s'accroupit derrière un arbre. Les

			

			
				soldats passèrent à une vingtaine de mètres de lui, mais sans

			

			
				détecter sa
						présence.
						Ils
						parlaient entre eux, supposant qu'il

			

			
				s'agissait, une fois de plus, d'une fausse alerte, comme il s'en

			

			
				produisait quasi chaque nuit tout le long du mur de l'Atlantique.

			

			
				Lorsqu'ils furent à bonne distance. Bob se releva.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Le signal lui indiquait que Cavendish se trouvait désormais à un

			

			
				kilomètre devant lui. Ce diable de sergent progressait vite. Trop

			

			
				vite au goût de Morane, qui reprit sa progression. Il aurait aimé

			

			
				regagner la route et se mettre à courir mais agir ainsi
						aurait

			

			
				augmenté les risques qu'il courait de se faire repérer.

			

			
				Il
						s'apprêtait
						à
						contourner
						une
						haie
						quand
						il
						perçut
						deux

			

			
				détonations. Presque en même temps, deux puissants impacts

			

			
				le
						frappèrent
						au
						dos,
						l'envoyant
						au
						sol.Deux
						balles
						avaient

			

			
				percuté son sac sans l'atteindre directement. À terre, il rampa

			

			
				pour se retourner et se planquer derrière un bosquet. Au son

			

			
				des détonations, il estimait que les ennemis se trouvaient sur sa

			

			
				droite.

			

			
				De fait, le champ qui s'étendait devant lui fut bientôt investi par

			

			
				quatre soldats allemands porteurs de fusil.

			

			
				La règle était stricte : ne pas intervenir dans la bagarre. Excepté

			

			
				pour défendre sa vie. Bob estima que le moment était venu.

			

			
				Braquant son pistolet, il cala son poignet droit dans la paume de

			

			
				sa main gauche, ajusta son tir et visa l'Allemand le plus proche

			

			
				de lui. La balle atteignit en pleine poitrine l'homme qui poussa

			

			
				un cri avant de s'écrouler. Bob continuait de tirer. Pratiquement

			

			
				dans le même mouvement, il atteignit deux autres assaillants

			

			
				qui tombèrent à leur tour, le visage dans l'herbe.

			

			
				Le quatrième
						soldat esquissa
						un
						mouvement,
						voulut épauler

			

			
				son G43, mais il n'en eut pas le temps de faire feu : une balle lui

			

			
				avait traversé le cœur.

			

			
				Cela avait duré à peine quelques secondes, mais ce n'était pas

			

			
				terminé. Deux soldats jaillirent, on ne savait d'où, armés eux de

			

			
				mitrailleuses
						MP40.
						Le
						pistolet de
						Morane
						étant
						muni
						d'un

			

			
				réducteur de son, ils ne pouvaient deviner d'où étaient partis les

			

			
				coups de feu. Mais la position des corps de leurs compagnons

			

			
				leur suggérait qu'ils venaient d'en face et, au jugé , ils se mirent

			

			
				à vider leurs chargeurs dans cette direction.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Bob
						entendit les projectiles
						ronronner
						à
						ses
						oreilles et
						l'une

			

			
				d'elles réduisit même en charpie l'épaulette de son battle dress.

			

			
				Quand le silence revint,
						Bob
						releva
						la tête.
						Les deux soldats

			

			
				avançaient, prêts à tirer sur tout et n'importe quoi. La rage de

			

			
				tuer continuait à les dominer.

			

			
				Bob ne pouvait faire un geste sans manquer d'être découvert. Sa

			

			
				main
						tenant
						le
						pistolet
						était
						collée
						au
						sol.
						Bougeant

			

			
				imperceptiblement
						la
						tête
						il
						réussit
						à
						repérer
						une
						cible.
						Le

			

			
				canon
						de
						l'automatique
						se
						releva
						très
						lentement.
						Les
						bruits

			

			
				sourds
						du
						silencieux.
						Un
						tir
						imprécis,
						mais
						l'un
						des
						cinq

			

			
				projectiles toucha néanmoins l'Allemand
						au
						bras.
						Il
						hurla de

			

			
				douleur. Son compagnon tourna ses regards vers lui.

			

			
				Morane en
						profita pour se relever à demi.
						Il
						visa
						l'Allemand

			

			
				valide et l'abattit d'une seule balle.
						Hélas, il
						ne fut pas assez

			

			
				rapide.
						Blessé, l'autre avait déjà relevé le canon
						de la MP40.

			

			
				Une courte rafale. Trois balles de 9 m/m Parabellum touchèrent

			

			
				Bob en pleine poitrine, et il bascula sur le flanc.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 9

			

			
				L'Allemand avança d'un, pas rapide, presque en trottinant.

			

			
				D'un
						geste
						parfaitement
						étudié,
						il
						glissa
						un
						chargeur
						de
						32

			

			
				cartouches à la place de celui maintenant vide. Il se pencha au-

			

			
				dessus du corps de Bob Morane. La soif de tuer se lisait sur son

			

			
				visage.
						Il
						réarma
						sa
						mitraillette
						et
						en
						pointa
						le
						canon
						sur

			

			
				l'homme étendu.

			

			
				D'un bon. Bob fut sur pieds. D'un revers de main, il détourna le

			

			
				canon de l'arme, de l'autre main il frappa. Un oriken au plexus

			

			
				suivi d'un shuto à la nuque. Un double anachronisme : en 1944

			

			
				personne, en Europe, n'avait encore entendu parler du karaté.

			

			
				Le soldat s'était écroulé, inconscient, et Bob, pour ne pas courir

			

			
				de risques, récupéra sa mitraillette, qu'il envoya valdinguer au

			

			
				loin.

			

			
				En souriant, Morane glissa la main sous sa veste d'uniforme. Le

			

			
				gilet pare-balles en kevlar renforcé, offert par les hommes du

			

			
				RAID, avait montré son efficacité. Les trois balles tirées par le

			

			
				soldat y étaient incrustées. Bob n'eut aucun mal à les extirper du

			

			
				bout
						des
						doigts.
						Une
						chance
						que
						les
						instructeurs
						de
						la

			

			
				Wehrmacht recommandassent de toujours viser le torse plutôt

			

			
				que la tête ou les jambes, pour avoir plus de chances d'atteindre

			

			
				la cible. Mais ce n'était guère le temps de s'appesantir sur de

			

			
				telles considérations.

			

			
				Les coups de feu devaient forcément avoir attiré l'attention de

			

			
				pas mal de monde. Fallait déguerpir. Bob jeta un nouveau coup

			

			
				d'œil à son récepteur. Les balises continuaient de progresser. Il

			

			
				était indispensable de s'en rapprocher.

			

			
				Réunissant ses forces, Morane fonça droit devant lui. Il franchit

			

			
				ainsi environ cinq cents mètres, traversa deux haies, sauta par-

			

		

	
		
			
				 

			

			
				dessus un bosquet, s'arrêta... Collé contre un arbre, il scruta les

			

			
				demi-ténèbres.
						Dans
						le
						lointain,
						le
						bruit
						des
						combats

			

			
				s'amplifiait. Mais, à proximité, seul régnait le calme de la nuit.

			

			
				Ni bruit de moteur, ni bruit de pas. Se dirigeant vers la droite,

			

			
				Bob retrouva la route qu'il se devait de longer.

			

			
				Bond après bond, il se mit à avancer le plus vite possible.

			

			
				Tout à coup, devant lui, il perçut un craquement. Il s'accroupit à

			

			
				l'abri d'un fourré et attendit. Une personne marchait à pas de

			

			
				velours, là quelque part. Elle devait se trouver à une quinzaine

			

			
				de mètres,
						légèrement sur la
						gauche de
						Bob,
						qui
						ne pouvait

			

			
				encore l'apercevoir.
						Il
						se
						tassa,
						prêt à
						l'attaque.
						S'il
						calculait

			

			
				bien,
						la
						personne
						en
						question
						devait
						passer
						à
						proximité
						de

			

			
				l'endroit où lui-même se trouvait.

			

			
				Une ombre bougea, se détacha
						d'un petit bouquet d'arbustes

			

			
				pour
						traverser le
						champ.
						Droit sur Bob.
						Un
						fusil.
						La
						forme

			

			
				massive
						d'un
						casque
						allemand,
						aisément
						reconnaissable.

			

			
				Étonnamment, l'ombre était solitaire. Il était rare qu'un soldat

			

			
				allemand
						se
						promène
						seul,
						même
						et
						surtout
						le
						jour
						du

			

			
				Débarquement.

			

			
				Bob avait le choix entre attendre que le type se fût éloigné, ou le

			

			
				neutraliser. Il opta pour la seconde solution qui, selon lui, lui

			

			
				ferait gagner du temps.

			

			
				Quand la silhouette ne se trouva plus qu'à trois mètres de lui,

			

			
				Morane bondit. La main droite en avant, les doigts en pince, il

			

			
				se rua à la gorge de l'ennemi, serra de manière à empêcher tout

			

			
				cri. Ce qu'il vit alors l'étonna.

			

			
				Sous le casque nazi,
						deux grands
						yeux bleus brillaient.
						Ceux

			

			
				d'une femme. Une femme jeune et belle.

			

			
				Bob recula d'un pas et, sans lâcher son étreinte, le bras tendu, la

			

			
				considéra. Elle ne portait pas d'uniforme mais une veste de cuir,

			

			
				un pantalon de velours épais et des godillots lacés avec de la

			

			
				ficelle. Bob ouvrit la main, libérant la gorge de la femme. Qui se

			

			
				mit à cracher et à tousser.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Vous avez failli m'étrangler, dit-elle.

			

			
				— Vous êtes française ?

			

			
				— Bien sûr que je suis française. Vous vous attendiez à quoi ?...

			

			
				Une Pygmée ?... Une Martienne ?...

			

			
				— Que faites-vous ici, en pleine nuit ?

			

			
				—
						Et
						vous,
						qui
						êtes-vous
						?...
						Pour
						un
						Anglais,
						vous
						parlez

			

			
				drôlement bien notre langue. Pas l'ombre d'un accent.

			

			
				— Normal, je suis français également...

			

			
				— Je vous avais pris pour un British...

			

			
				— Vous n'avez pas répondu à ma question.

			

			
				— Quelle question ?

			

			
				— Que faites-vous là?

			

			
				— Je résiste... Plus précisément, je fais partie de la Résistance.

			

			
				On
						vient
						d'apprendre
						qu'il
						se passait
						des
						choses
						du
						coté de

			

			
				Bénouville, et on va y jeter un œil, histoire de voir si on peut

			

			
				être utile...

			

			
				— Qui est ce « on »?

			

			
				La
						réponse
						vint,
						derrière
						Morane.
						Une
						voix
						masculine
						aux

			

			
				inflexions menaçantes.

			

			
				— Ce « on », c'est la Résistance... Levez les mains en l'air !...

			

			
				Bob se retourna. Il vit deux hommes portant veste cuir et bérets

			

			
				basques pointer des fusils de chasse sur lui. Autant les types

			

			
				d'armes lui semblèrent archaïques, autant les deux résistants lui

			

			
				semblèrent particulièrement jeunes. Des gamins à peine sortis

			

			
				de l'adolescence.

			

			
				— Ça va, Pierre, intervint la jeune femme. Il est régul...

			

			
				— Vous pourriez faire moins de bruit, fit le deuxième type, on

			

			
				vous entend à des kilomètres...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— C'est de sa faute, répondit la femme, en désignant Bob. M'a

			

			
				étranglée. Je me demande si je retrouverai un jour ma voix de

			

			
				soprano.

			

			
				—
						Vous
						êtes
						l'avant-garde?
						demanda
						le
						dénommé
						Pierre
						à

			

			
				l'adresse de Morane.

			

			
				— Non, je suis seul...

			

			
				—
						Seul,
						mais
						je
						croyais...
						enfin
						j'espérais
						que
						c'était
						le

			

			
				Débarquement, la libération...

			

			
				—
						Le
						Débarquement
						a
						commencé
						plus
						loin,
						sur
						le
						pont
						de

			

			
				Bénouville.
						Vous
						y
						trouverez
						des
						parachutistes
						en
						train
						de

			

			
				combattre.

			

			
				— On va y aller... Voir c'qu'on peut faire...

			

			
				— Du calme, du calme. Avez-vous une expérience du combat ?

			

			
				Ce fut la jeune femme qui répondit :

			

			
				— Nous avons des armes et nous sommes décidés.

			

			
				Pas vrai les gars ?...

			

			
				— Je ne voudrais pas vous
						décevoir,
						fit calmement
						Morane,

			

			
				mais il s'agit d'une guerre. Ceux qui s'affrontent là-bas sont des

			

			
				soldats aguerris et surentraînés. Je doute que vous leur fassiez

			

			
				peur avec vos escopettes.

			

			
				— Vous dites cela parce que nous sommes jeunes, protesta l'un

			

			
				des garçons. Vous nous prenez pour des gamins !

			

			
				— J'essaie simplement de vous mettre en garde...

			

			
				—
						Laissez-nous
						faire
						nos
						preuves...
						Cette
						saleté
						de
						guerre
						à

			

			
				assez
						duré
						...
						Nous
						voulons
						prouver
						de
						quoi
						nous
						sommes

			

			
				capables.

			

			
				— Vous voulez réellement vous rendre utiles ?

			

			
				— C'est pour ça qu'on est là!

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Alors aidez-moi...— J'ai une mission à remplir... Je ne peux

			

			
				pas vous en dire plus mais sachez que votre aide peut m'être

			

			
				très utile.

			

			
				— C'qu'on peut faire ?

			

			
				— Vous connaissez la région, alors aidez-moi à avancer le plus

			

			
				vite possible, à contourner les campements allemands. Je dois

			

			
				rejoindre un groupe de soldats anglais qui a rendez vous avec

			

			
				Titus.

			

			
				— Titus ?... Vous avez bien dit Titus ?... Vous le connaissez ?...

			

			
				— De nom seulement, rétorqua Bob. Et vous ?

			

			
				— Je connais quelqu'un qui le connaît. Nous avons demandé à

			

			
				entrer
						dans
						la
						Résistance
						à
						ses
						côtés
						mais
						il
						a
						refusé
						sous

			

			
				prétexte qu'on était trop jeunes...

			

			
				—
						Titus
						a
						donné
						rendez-vous
						à
						des
						Anglais
						sur
						la
						route
						de

			

			
				Colombelles,
						avez-vous
						une
						idée
						de
						l'endroit
						où
						ça
						pourrait

			

			
				être ?Les trois jeunes gens se regardèrent sans répondre.

			

			
				Ils
						fouillaient
						dans
						leur
						mémoire.
						La
						jeune
						femme finit par

			

			
				déclarer :

			

			
				— C'est en bordure de la ville. Une clairière derrière une ferme

			

			
				où,
						d'après ce qu'on
						m'a
						dit, les gars
						de
						Titus
						se réunissent

			

			
				quelquefois. Il suffit qu'ils aient placé un guet en bordure de la

			

			
				route pour prévenir ceux que vous cherchez et les mener à cette

			

			
				clairière.

			

			
				— C'est loin d'ici ?

			

			
				— À environ quatre kilomètres...

			

			
				Bob jeta un coup d'œil à son récepteur. Les balises demeuraient

			

			
				fixes,
						ce
						qui
						indiquait
						que
						Cavendish
						et
						sa
						troupe
						s'étaient

			

			
				arrêtés, et la distance marquée sur le témoin correspondait.

			

			
				— Pouvez-vous me conduire? demanda Morane.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— De
						l'autre côté de la route,
						il
						y a un
						chemin
						qui
						mène à

			

			
				proximité de la clairière, expliqua la fille

			

			
				— Le chemin de la vieille ferme? intervint Pierre.

			

			
				La fille approuva :

			

			
				— Oui, celui-là ... Plus personne ne l'emprunte depuis que la

			

			
				ferme a été abandonnée, mais je sais qu'à un moment il passe

			

			
				près
						de
						la
						clairière.
						C'est
						le
						meilleur
						moyen
						de
						ne
						pas
						se

			

			
				tromper.

			

			
				— Alors on vous y emmène, décida Pierre en se tournant vers

			

			
				Bob.

			

			
				Qui enchaîna :

			

			
				—
						Avez-vous
						rencontré
						des
						soldats
						allemands
						en
						venant

			

			
				jusqu'ici ?

			

			
				—
						Les
						seuls
						que
						nous
						ayons
						rencontrés
						étaient
						à
						bord
						de

			

			
				camions qui fonçaient vers Bénouville.— Bon, fit la fille. On y

			

			
				va...

			

			
				Ils traversèrent rapidement la route, en direction de la clairière.

			

			
				La fille se prénommait Patricia et le second garçon Benoît. Il

			

			
				marchait devant avec
						la demoiselle tandis que
						Bob et Pierre

			

			
				suivaient, en arrière-garde, à une dizaine de mètres en arrière.

			

			
				Bob aurait voulu en savoir plus sur ses nouveaux compagnons

			

			
				et les devinait eux-mêmes prêts à l'assaillir de questions mais

			

			
				l'heure n'était pas au bavardage.
						Et puis,
						moins on
						ferait de

			

			
				bruit, mieux ça serait...

			

			
				Après
						s'être
						éloignés
						de
						la
						route
						d'une
						centaine
						de
						mètres,

			

			
				Patricia se glissa dans un étroit chemin qui serpentait à travers

			

			
				les arbres et les champs. Il paraissait avoir été peu fréquenté au

			

			
				cours des derniers
						mois,
						voire des dernières années.
						L'herbe

			

			
				sauvage y avait repris ses droits et il fallait vraiment connaître

			

			
				son existence pour le repérer.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Patricia précisa qu'il conduisait à un petit bois et, de là, après

			

			
				moult détours, à la ferme abandonnée dont elle avait parlé.

			

			
				Après
						s'être concerté
						avec
						les
						trois
						jeunes
						gens,
						Bob
						décida

			

			
				qu'on continuerait au pas de gymnastique, c'est-à-dire presque

			

			
				en courant. Cela lui permettrait d'aller nettement plus vite et de

			

			
				rejoindre les porteurs de balises qui, pour le moment, restaient

			

			
				toujours fixes.

			

			
				Bob se souvint avoir vu de nombreux documentaires tournés

			

			
				par les Alliés et montrant des soldats progressant à travers le

			

			
				bocage normand, au lendemain du Débarquement.

			

			
				Jamais, il ne se serait douté qu'un jour il ferait comme eux. Il

			

			
				regretta aussi de ne pas avoir plus d'informations sur ses trois

			

			
				jeunes compagnons. Il aurait bien aimé connaître leur avenir, à

			

			
				commencer
						par
						leur
						futur
						immédiat.
						Mais
						Morane
						devait

			

			
				convenir
						que,
						en
						dépit de ses
						connaissances
						de
						l'Histoire,
						il

			

			
				devait
						se
						contenter
						de
						subir
						les
						aléas
						de
						ce
						passé
						qui
						était

			

			
				devenu son présent.

			

			
				A l'approche du petit bois. Bob ralentit le pas, stoppa. Puis il fit

			

			
				signe à ses trois compagnons de se coucher dans l'herbe. Lui

			

			
				irait en éclaireur.

			

			
				Courbé,
						il
						s'élança
						à
						toute vitesse.
						Arrivé
						près
						des
						premiers

			

			
				arbres, se cala contre l'un
						d'eux.
						Attendit quelques secondes,

			

			
				tous les sens aux, aguets. Rien. Il courut vers un autre arbre.

			

			
				Même
						tactique.
						Il
						progressa
						ainsi
						d'arbre
						en
						arbre
						sans

			

			
				provoquer aucune réaction de quiconque.

			

			
				Alors, il risqua de se démasquer pour susciter la réaction d'un

			

			
				éventuel
						ennemi...
						Sa
						silhouette demeura bien
						visible durant

			

			
				quelques
						secondes,
						juste
						le
						temps
						d'attirer
						l'attention
						d'un

			

			
				tireur allemand.

			

			
				Rien ne se produisit. Encore quelques mètres dans le petit bois,

			

			
				rien que pour se donner une ultime assurance que le danger

			

			
				n'existait pas,
						tout au moins dans l'immédiat. Alors, il revint

			

			
				vers ses compagnons.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				La traversée du bois se fit au pas de course.

			

			
				Quelques minutes plus tard, ils aperçurent enfin la ferme dont

			

			
				Patricia avait parlé . Le chemin y menait directement.

			

			
				— Vous êtes certaine qu'elle est abandonnée ? demanda Bob à la

			

			
				fille.

			

			
				— Sans l'ombre d'un doute... Cette ferme appartient à des amis

			

			
				de mes parents. Ils l'ont quittée au début de la guerre car les

			

			
				Allemands leur avaient raflé tout leur bétail.

			

			
				Nous avons entièrement vidé la maison
						de ses meubles pour

			

			
				éviter tout pillage.

			

			
				Ma
						mère est
						encore venue
						ici
						il
						y a
						quelques
						jours.
						À
						part

			

			
				quelques carreaux cassés, elle n'a rien remarqué d'anormal.

			

			
				Bob décida :

			

			
				— On va contourner la ferme et foncer vers la clairière...

			

			
				Il jeta un nouveau coup d'œil à son récepteur. Les deux balises

			

			
				n'avaient pas bougé.

			

			
				À ce moment, une rafale de mitrailleuse pulvérisa les derniers

			

			
				pans de silence de la nuit.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 10

			

			
				— A terre!

			

			
				Tout en criant cet ordre, Bob plongea au sol. D'une fenêtre du

			

			
				premier étage de la ferme, une mitrailleuse continuait d'arroser

			

			
				le chemin et ses proches abords.

			

			
				Le canon brillait dans la nuit. Morane se retourna sur le dos.

			

			
				Patricia était à sa
						droite, à moins
						de
						deux mètres.
						Derrière,

			

			
				Benoît rampait pour se cacher derrière un
						talus. Mais Pierre

			

			
				était
						à
						demi
						allongé,
						les
						jambes
						recroquevillées
						sous
						lui,
						la

			

			
				bouche ouverte. Il avait été tué net par la première rafale.

			

			
				Patricia tira un coup de feu dans la direction de la fenêtre mais,

			

			
				mal
						ajusté,
						il
						n'avait
						aucune
						chance
						d'atteindre
						sa
						cible.

			

			
				Derrière, Benoît hurla :

			

			
				— Faut faire quelque chose !... On ne peut pas rester comme

			

			
				ça !...

			

			
				— Benoît a raison, ajouta Patricia. On va se faire tirer comme

			

			
				des lapins.

			

			
				Bob inspecta rapidement les alentours.

			

			
				— Vous voyez ce gros arbre mort, là-bas ?... Allez-vous cacher

			

			
				derrière... À mon signal... Il sortit de sa veste son pistolet et en

			

			
				dévissa
						le
						silencieux.
						Il
						visa
						la
						fenêtre
						où
						la
						mitrailleuse

			

			
				continuait à tirer sporadiquement. Puis il lança :

			

			
				— Allez-y !

			

			
				Presque en même temps, il se mit à tirer vers la fenêtre. Patricia

			

			
				se releva et courut vers l'arbre mort.

			

			
				Les nazis reprirent leur tir de plus belle, mais en direction des

			

			
				coups de feu, là où se trouvait Bob.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Celui-ci roula sur lui-même, tout en continuant de tirer, pour

			

			
				terminer sa
						fuite
						dans
						un
						fossé.
						«
						Pour
						le
						moment,
						tout
						le

			

			
				monde est à l'abri, pensa-t-il. Pour le moment seulement... »

			

			
				II
						savait
						que
						si
						les
						Allemands
						envoyaient une
						patrouille,
						ni

			

			
				Patricia, ni Benoît ne seraient de taille à se défendre. Quant à

			

			
				lui...

			

			
				Depuis le début, à peine quelques heures plus tôt, Bob estimait

			

			
				être un peu trop intervenu. Il avait protégé sa vie mais, en tuant

			

			
				des Allemands, il avait peut-être rompu un équilibre fragile. Il

			

			
				connaissait parfaitement la théorie du chaos, selon laquelle le

			

			
				battement d'ailes d'un papillon en Afrique pouvait provoquer un

			

			
				ouragan en Amérique. La mort de quelques soldats allemands

			

			
				de
						plus
						ou
						de moins dans
						la
						nuit du
						6
						juin
						ne pouvait-elle

			

			
				entraîner
						des
						conséquences
						sur
						l'ensemble
						de
						l'opération

			

			
				Overlord ?

			

			
				Il ne le souhaitait pas. Il était trop tard pour le regretter. Et de

			

			
				toute façon, puisque le mal était fait...

			

			
				Désormais, Morane se trouvait devant un tout autre dilemme.

			

			
				La
						mitrailleuse
						continuait
						à
						canarder
						mais
						lui
						n'était
						pas

			

			
				précisément en danger. Il pouvait très bien contourner la ferme

			

			
				et éviter le tir.

			

			
				Mais,
						il
						serait
						alors
						contraint
						de
						laisser
						Patricia
						et
						Benoît

			

			
				derrière lui, à la merci des Nazis, de les condamner à une mort

			

			
				quasi-certaine.

			

			
				La mitrailleuse s'était momentanément tue. Bob risqua un œil

			

			
				par-dessus le rebord de son fossé. Il ne pouvait voir Benoît mais

			

			
				distinguait Patricia
						pelotonnée
						derrière
						son
						tronc
						d'arbre.
						À

			

			
				tout instant, les Allemands pouvaient risquer une sortie, et cela

			

			
				risquait de tourner à la boucherie.

			

			
				Dans
						l'accablant
						silence
						qui
						s'était
						fait
						soudainement,
						Bob

			

			
				ferma les yeux pour chercher quelle décision prendre...

			

			
				*

			

		

	
		
			
				 

			

			
				* *

			

			
				La décision était prise...

			

			
				Se débarrassant de son sac à dos, Bob Morane le posa devant lui

			

			
				et l'ouvrit. Il en sortit quelques éléments qu'en une poignée de

			

			
				secondes il assembla pour former une carabine de précision. Il

			

			
				installa le viseur à visée nocturne, glissa un chargeur dans son

			

			
				logement. Puis, il posa le tout sur le bord du fossé.

			

			
				A travers l'étrange lumière verdâtre de la lunette, il distingua

			

			
				parfaitement les deux soldats allemands, recroquevillés derrière

			

			
				leur
						mitrailleuse,
						à
						la
						fenêtre
						de
						la
						ferme.
						Ils
						ne
						l'avaient

			

			
				visiblement pas repéré.

			

			
				Bob fixa sa ligne de mire sur le visage du tireur.

			

			
				Il ne lui restait qu'à appuyer sur la détente.

			

			
				Son doigt ne fit que l'effleurer. Le coup partit,
						étouffé par le

			

			
				silencieux.
						La
						tête
						de
						l'Allemand
						tomba
						sur
						son
						arme.
						Le

			

			
				serveur n'eut pas le temps de se demander ce qui se passait. Une

			

			
				seconde
						balle
						perfora
						son
						casque,
						puis
						son
						front.
						Deux

			

			
				nouveaux battements d'ailes de papillon.

			

			
				Restait à savoir si la ferme cachait d'autres nazis.

			

			
				Bob sortit deux grenades
						de son sac.
						D'un
						type nouveau,
						en

			

			
				explosant, elles dégageaient une intense lumière qui paralysait

			

			
				l'adversaire.
						Morane jaillit de son
						trou, courut vers la ferme,

			

			
				lança
						une grenade à
						travers les fenêtres
						du
						rez-de-chaussée,

			

			
				plongea au sol, attendit l'explosion. Il y en eut deux. À peine

			

			
				espacées. Presque ridicules. Dans peu de temps, les canons à

			

			
				longue portée de la Navy feraient mieux.

			

			
				D'un bond, Morane se redressa. Un grand coup de pied dans

			

			
				une
						porte
						vermoulue.
						Au
						rez-de-chaussée
						de
						la
						ferme,
						une

			

			
				grande
						pièce où
						deux soldats
						allemands,
						accroupis
						contre
						le

			

			
				mur, se trouvaient en état de choc.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Un double ashi-no-yoko au visage les jeta, inconscients, sur le

			

			
				sol. Puis, l'automatique au poing, il se précipita vers l'escalier

			

			
				menant à l'unique étage.

			

			
				À l'étage, un couloir s'ouvrait sur une demi-douzaine de portes.

			

			
				Bob les ouvrit une à une, à la volée.

			

			
				Les deux premières étaient vides. Dans la troisième les corps

			

			
				sans vie des deux soldats près de la mitrailleuse. Bob s'apprêtait

			

			
				à
						visiter
						la
						quatrième
						pièce
						quand,
						d'une
						porte
						au
						fond
						du

			

			
				couloir, il perçut un léger grincement. Sans hésiter, il tira quatre

			

			
				balles à travers le bois, à hauteur d'homme.

			

			
				Un bruit sourd, ressemblant à celui d'un gros sac qui tombe au

			

			
				sol.

			

			
				Bob tenta de pousser la porte. Quelque chose l'en empêchait. Il

			

			
				insista et finit par dégager un espace suffisant pour passer le

			

			
				torse.
						C'était une
						toute petite pièce
						sans
						fenêtre.
						Derrière la

			

			
				porte,
						le
						cadavre
						d'un
						homme,
						le
						poing
						encore
						serré
						sur la

			

			
				crosse
						d'un
						P38.Sur
						une table,
						un
						appareil
						de
						transmission.

			

			
				Morane le jeta
						sur le plancher et le piétina, pour ensuite en

			

			
				éparpiller les débris de la pointe du pied.

			

			
				Il
						termina
						son
						inspection.
						Les
						autres pièces
						étaient
						vides.
						Il

			

			
				redescendit l'escalier. Le rez-de-chaussée où il retrouva Benoît

			

			
				et Patricia.

			

			
				— Ils sont...? demanda cette dernière en désignant les corps de

			

			
				deux soldats.

			

			
				Bob secoua la tête.

			

			
				— Non... Seulement étourdis... Prenez leurs armes et trouvez

			

			
				quelque chose pour les attacher.

			

			
				— Pourquoi ne pas les liquider? risqua Benoît.

			

			
				Nouveau mouvement de tête négatif de Morane.

			

			
				— Considérons-les comme des prisonniers de guerre...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Croyez-vous qu'ils se seraient gênés pour nous abattre? jeta

			

			
				Patricia.

			

			
				D'un geste rageur, elle jeta à terre le casque allemand qu'elle

			

			
				avait continué de porter.

			

			
				— Cela
						n'a pas à
						entrer en
						ligne de compte, coupa
						Morane.

			

			
				Faites ce que je vous ai demandé, s'il vous plaît... Et vite. L'un de

			

			
				leurs collègues, là-haut, a sans doute appelé des renforts par

			

			
				radio, et on risque de les avoir sur le dos d'un moment à l'autre.

			

			
				— Je suis désolée, s'excusa Patricia. J'étais persuadée que cette

			

			
				ferme était inoccupée.

			

			
				Bob eut un geste apaisant.

			

			
				— Elle devait l'être jusqu'à ces dernières heures.

			

			
				Vous n'y êtes pour rien... Comment va Pierre ?

			

			
				Il s'attendait à la réponse que lui fit Patricia :

			

			
				—
						Il
						est mort.Pendant
						que
						ses deux compagnons
						de
						hasard

			

			
				attachaient les soldats, Bob ramassa toutes les armes pour les

			

			
				précipiter dans le fossé, où il les recouvrit hâtivement de terre et

			

			
				de broussaille.

			

			
				Au moment du départ, il contrôla à nouveau les balises. L'une

			

			
				d'elles demeurait fixe, tandis que l'autre se déplaçait. Le temps

			

			
				pressait.

			

			
				— On y va, annonça Morane.

			

			
				— Pas pour moi, déclara Benoît. J'arrête... Je rentre chez moi...

			

			
				—
						Ce
						n'est
						pas
						le
						moment,
						fit
						Bob.
						Vous
						risquez
						d'être

			

			
				intercepté et abattu ou fait prisonnier... Le mieux est de rester

			

			
				avec nous...

			

			
				— Il
						a raison, intervint Patricia. Accompagne-nous jusqu'à la

			

			
				clairière Benoît, là, tu pourras facilement rejoindre Colombelles.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Le trio reprit sa route presque en courant. À plus d'un moment,

			

			
				conscient que ses deux compagnons ne pouvaient soutenir le

			

			
				même rythme que lui, Bob ralentit sa vitesse, finissant par se

			

			
				demander s'il avait bien fait en endossant la responsabilité de

			

			
				ces deux jeunes gens.

			

			
				Ils entrèrent dans un bois touffu.

			

			
				À un détour du chemin, Patricia toucha l'épaule de Bob.

			

			
				— C'est là, sur la gauche...

			

			
				Elle pointait du doigt un coin d'arbres.

			

			
				Morane contrôla les balises. L'une d'elles était désormais fort

			

			
				proche...

			

			
				— Sur la gauche? s'étonna-t-il.

			

			
				— Oui, répondit Patricia, là en face...

			

			
				— Étrange... Le signal vient de la droite.

			

			
				— De quoi
						parlez-vous ?— Rien... Restez ici
						avec Benoît... Je

			

			
				vais aller voir...

			

			
				— Vous nous laissez seuls? s'inquiéta le garçon.

			

			
				— Faut bien…

			

			
				En
						zigzaguant,
						il
						se
						dirigea
						vers
						la
						clairière
						et
						finit
						par

			

			
				l'embrasser
						sur
						toute
						son
						étendue.
						Il
						n'y repéra
						strictement

			

			
				personne. Toutefois, il resta là quelques minutes, à l'affût d'un

			

			
				bruit ou d'un mouvement.

			

			
				Mais rien ne se produisit. Si quelqu'un s'y tenait, il demeurait

			

			
				bien tranquille et silencieux.

			

			
				Ramassant une pierre, Bob la jeta au milieu de la clairière où

			

			
				elle rebondit avec un bruit sourd. Aucune réaction. Alors, Bob

			

			
				alla
						rejoindre
						Patricia
						et
						Benoît
						là
						où
						il
						les
						avait
						laissés
						et

			

			
				annonça : — Personne...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				—
						C'est
						qu'ils
						sont déjà
						partis,
						ou
						qu'ils
						ne
						sont pas
						venus,

			

			
				décida la fille. C'est le seul endroit que je connaisse. Titus n'a

			

			
				pas pour habitude de crier sur les toits
						ses lieux de rendez-

			

			
				vous...

			

			
				Bob contrôla une fois encore les balises.

			

			
				— Qu'y a-t-il dans cette direction, à environ soixante mètres ?

			

			
				demanda-t-il.

			

			
				— Rien que le bois... Des arbres...

			

			
				— Pas de clairière ? Pas d'autre lieu de rendez-vous possible ?

			

			
				— Pas à ma connaissance en tout cas, fit Patricia.

			

			
				— Allons voir !

			

			
				Ils reprirent leur marche, mais en prenant soin de se dissimuler

			

			
				autant
						que
						possible
						à
						l'abri
						de
						la
						végétation.Morane,
						qui

			

			
				progressait en tête, cherchait un groupement d'individus ou, au

			

			
				moins, un homme isolé. Il ne découvrit personne.

			

			
				Il consulta son récepteur. La balise était à trois mètres. Mais, à

			

			
				cette distance, aucune silhouette humaine. Arme au poing,
						il

			

			
				continua
						à
						avancer.
						Ce
						fut
						alors
						qu'il
						le
						vit.
						Le
						corps
						d'un

			

			
				homme allongé à terre, face contre sol. Il portait un uniforme

			

			
				anglais. Bob le retourna et reconnut l'un
						des compagnons de

			

			
				Cavendish.

			

			
				Celui dans le sac duquel il avait caché un minuscule émetteur.

			

			
				Un
						petit problème : les archives compulsées ne faisaient pas

			

			
				mention d'un cadavre à cet endroit-là.

			

			
				Officiellement, il avait été découvert plus à l'est, à proximité de

			

			
				la commune de Troarn...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 11

			

			
				— Est-ce un des types que vous cherchez ? demanda Patricia.

			

			
				— Oui... Il faisait partie du groupe mais je ne m'explique pas sa

			

			
				présence ici.

			

			
				— De quoi est-il mort ?

			

			
				— Excellente question...

			

			
				Bob se pencha sur le cadavre mais ne repéra aucun impact de

			

			
				balle
						sur
						le
						corps.
						Il
						le retourna
						et aperçut le trou,
						dans la

			

			
				nuque. Cela ressemblait à une exécution.

			

			
				— De plus en plus étrange, murmura Morane.

			

			
				— Nous ne devrions pas rester ici, glissa Benoît.

			

			
				Je n'aime pas cet endroit...

			

			
				— Il faut pourtant que nous regardions dans les environs. S'il y a

			

			
				d'autres cadavres, trouvons-les...

			

			
				— Quelle importance, puisque ces gens sont morts ?

			

			
				— C'est important pour moi.

			

			
				— Pourquoi ?

			

			
				— Pour comprendre...

			

			
				De mauvais gré, Patricia et Benoît acceptèrent d'effectuer une

			

			
				fouille rapide dans le bois. Trouver un corps devait être facile.

			

			
				Pourtant ils ne découvrirent rien et Bob ne releva aucune trace

			

			
				de combat. Au bout d'une dizaine de minutes, il mit fin à cette

			

			
				inutile quête.

			

			
				— Où allons-nous? s'enquit Patricia.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Morane se tourna vers Benoît.

			

			
				— Voulez-vous toujours rentrer chez vous ?

			

			
				— Plus que jamais.

			

			
				— On est loin de Colombelles ?

			

			
				— Pas très loin, répondit Patricia. Les premières maisons sont à

			

			
				la sortie du bois, à dix minutes à pied.

			

			
				— Abandonnez vos armes et allez-y tous les deux.

			

			
				Si quelqu'un vous arrête vous direz que vous avez effectué une

			

			
				promenade nocturne, en amoureux. Mais évitez quand même

			

			
				les patrouilles. Les Allemands ont la gâchette facile cette nuit.

			

			
				— Je resterai, répliqua Patricia. Nous sommes sortis pour nous

			

			
				rendre utiles. Vous nous avez déjà empêchés d'aller à Bénouville

			

			
				et maintenant vous voudriez que nous rentrions nous coucher.

			

			
				Soit je repars vers Bénouville, soit je vous accompagne.

			

			
				— Vous savez bien que c'est dangereux...

			

			
				— Et alors ?

			

			
				Ils
						finirent
						par
						convenir
						que
						Benoît
						regagnerait
						seul

			

			
				Colombelles tandis que Patricia continuerait de guider Bob dans

			

			
				cette contrée qu'elle connaissait bien.

			

			
				Le garçon
						les
						quitta
						donc
						pour
						s'enfoncer dans
						les bois,
						les

			

			
				mains dans les poches.

			

			
				— Où allons-nous ? interrogea encore Patricia.

			

			
				Bob sortit son récepteur. Ce qu'il y vit le sidéra.

			

			
				L'unique balise restant, celle cachée dans le sac de Cavendish,

			

			
				s'éloignait
						à
						grande
						vitesse.—
						Ce
						n'est
						pas
						possible,
						lâcha

			

			
				Morane sans s'en rendre compte.

			

			
				— Allez-vous enfin m'expliquer ce qui se passe ?

			

		

	
		
			
				 

			

			
				interrogea Patricia. Et quel est cet appareil que vous regardez

			

			
				tout le temps ?

			

			
				— Il me permet de localiser les gens que je recherche...

			

			
				— Et où sont-ils à l'heure actuelle ?

			

			
				— Ils se déplacent vers l'ouest.

			

			
				—
						Rejoignons-les,
						puisqu'ils
						paraissent
						si
						importants
						pour

			

			
				vous...

			

			
				— Le problème est qu'ils se déplacent de manière beaucoup trop

			

			
				rapide... Ils doivent être à bord d'un véhicule.

			

			
				— Les Alliés ont peut-être parachuté des voitures ?

			

			
				— Pas dans ce secteur. En tout cas pas à ma connaissance. Il se

			

			
				peut qu'un planeur ait dévié de sa route, mais Cavendish n'avait

			

			
				aucune raison de réclamer une Jeep ni quoi que ce soit d'autre.

			

			
				— Alors, votre Cavendish est monté à bord d'une voiture de la

			

			
				Résistance. Titus en a plusieurs à sa disposition et il connaît les

			

			
				routes à éviter.

			

			
				— À moins que Cavendish n'ait été arrêté par les Allemands qui

			

			
				l'ont fait monter dans un camion.

			

			
				— Pour avoir la réponse à ces questions, il faut aller voir sur

			

			
				place...

			

			
				— Il nous faudrait un véhicule, conclut Morane.

			

			
				— Et vous comptez le trouver où ?

			

			
				— Là où plusieurs viennent sûrement d'arriver.

			

			
				— Où ça ?... À la Kommandantur ?

			

			
				— Non, à la ferme abandonnée...

			

			
				*

			

			
				* *

			

		

	
		
			
				 

			

			
				En courant, ils refirent le chemin en sens inverse.

			

			
				Cette fois, Bob ne chercha pas à ménager ses forces.

			

			
				Il distança Patricia qui maintenait pourtant un bon rythme…

			

			
				Arrivé à proximité de la ferme, Morane entendit distinctement

			

			
				des bruits et des voix. Des Allemands sans aucun doute. Bob

			

			
				ralentit pour observer ce qui se passait.

			

			
				Devant la porte défoncée de la ferme, un officier, entouré par un

			

			
				petit groupe, interrogeait les deux soldats maintenant libérés.

			

			
				Partout régnait une vive agitation. Des militaires regroupaient

			

			
				les corps des hommes abattus par Bob. Tout cela se déroulait

			

			
				dans
						l'effervescence,
						voire
						une
						certaine
						panique.
						Pour
						les

			

			
				Allemands, cette nuit n'était décidément pas comme les autres.

			

			
				Et cela ne faisait que commencer.

			

			
				À l'écart de la ferme, Bob repéra les véhicules. Un camion et un

			

			
				engin tout terrain, ainsi qu'un side-car et deux motos garés côte

			

			
				à côte.

			

			
				Lorsque Patricia l'eut rejoint, Morane lui demanda d'effectuer

			

			
				un large tour afin de contourner discrètement la ferme et de se

			

			
				poster sur le chemin menant à la route. Pour avoir les coudées

			

			
				franches,
						il
						lui
						confia
						son
						sac.
						Dès
						que
						la
						fille
						se
						trouva
						à

			

			
				distance
						suffisante
						Bob
						s'allongea
						sur
						le
						ventre
						et
						se
						mit
						à

			

			
				ramper.

			

			
				Heureusement l'herbe était haute et, sans une malencontreuse

			

			
				rencontre, il espérait passer inaperçu.

			

			
				Enfin il arriva près des véhicules. Entre le camion et le side-car,

			

			
				deux sentinelles bavardaient à voix basse. Bob n'essaya pas de

			

			
				savoir ce qu'elles disaient.

			

			
				Cela
						ne
						l'intéressait
						d'ailleurs
						qu'à
						demi.
						Tout
						ce
						qu'elles

			

			
				auraient eu à lui apprendre, il le savait.

			

			
				Se glissant sous le camion le plus proche, Morane continua sa

			

			
				reptation afin de se rapprocher des deux gardes. Passant sous le

			

		

	
		
			
				 

			

			
				moteur,
						Bob
						atteignit
						les
						deux
						roues
						avant.
						Il
						n'était
						plus

			

			
				désormais qu'à deux mètres des deux soldats. De sous sa veste,

			

			
				il tira une nouvelle fois son pistolet sur le canon duquel il avait

			

			
				refixé le silencieux.
						Il
						tira une seule balle en
						direction
						de la

			

			
				voiture se trouvant au-delà des soldats, visant l'un des pneus.

			

			
				En
						s'échappant
						brusquement,
						l'air
						fit
						plus
						de
						bruit
						que
						le

			

			
				projectile.

			

			
				Étonnés,
						les
						deux
						soldats
						se
						retournèrent
						vers
						l'endroit
						du

			

			
				mystérieux sifflement Mystérieux pour eux.

			

			
				Bob tira coup sur coup et d'autres pneus connurent le même

			

			
				sort que le précédent : l'un sur le side-car l'autre sur l'une des

			

			
				motos.
						Toujours
						écrasés
						par
						la
						surprise,
						les
						deux
						soldats

			

			
				tournaient maintenant le dos à Bob.

			

			
				Un bond de diable monté sur ressort jaillissant de sa boîte. Du

			

			
				tranchant de la main droite, asséné à la nuque, Morane mit hors

			

			
				de combat le soldat le plus proche. L'autre, qui avait des réflexes

			

			
				1

			

			
				prompts, reçut un hijé
						en pleine face. Il tituba mais ne tomba

			

			
				pas.

			

			
				En dépit de la douleur et du sang qui coulait sur son visage, il

			

			
				réussit à donner l'alerte, hurlant un seul mot

			

			
				« Alarm ! ». Dans quelques secondes, tout le monde aboulerait.

			

			
				Plus
						de
						temps
						à
						perdre.
						Morane
						fila
						un
						kagato-até
						dans
						le

			

			
				ventre du soldat qui se plia en deux de douleur.
						Un coup de

			

			
				poing démon acheva le travail.

			

			
				Bob ne perdit pas de temps à savourer sa victoire. Le temps

			

			
				pressait.

			

			
				Déjà
						des
						soldats
						s'approchaient
						en
						hurlant.
						On
						entendait

			

			
				quelques
						claquements
						de
						verrous.
						La
						pétarade
						n'allait
						pas

			

			
				tarder. Bob enfourcha l'une des motos. Il s'agissait d'un vieux

			

			
				modèle au maniement simple et qu'il n'eut aucune difficulté à

			

			
				1
						Atémi porté avec le coude.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				faire démarrer.
						Un
						demi-tour sur les chapeaux de roue et il

			

			
				fonça vers le grand chemin. Des coups de feu claquèrent.

			

			
				Bob se courba et poussa à fond la manette des gaz. La moto fit

			

			
				un bond, au maximum de sa puissance. Le moteur faisait un

			

			
				bruit d'enfer.

			

			
				Les roues attaquèrent le sol du chemin avec une agressivité de

			

			
				prédateur.
						Quelques
						mètres
						plus
						loin,
						Bob
						vit
						surgir
						une

			

			
				silhouette. Patricia, tenant toujours le sac à dos. Bob ralentit;

			

			
				elle sauta sur le siège arrière, et elle venait juste de lui entourer

			

			
				la taille de ses bras,
						qu'il
						redémarrait à plein tube. La jeune

			

			
				femme
						hurla
						quelque
						chose
						dans
						son
						dos
						mais
						Morane

			

			
				n'entendit rien.

			

			
				Plutôt que de foncer vers la route, où il risquait de rencontrer

			

			
				des Allemands,
						Bob préféra s'enfoncer dans le bois. La moto

			

			
				tressauta d'ornières en ornières, de nids de poules en nids de

			

			
				poules, glissa sous des amas de branches pourries, mais Morane

			

			
				réussit à la maîtriser... et Patricia à se maintenir en selle.

			

			
				Lorsqu'il s'estima à distance suffisante de la ferme, Bob s'arrêta

			

			
				et consulta une nouvelle fois son récepteur. La balise continuait

			

			
				de s'éloigner, creusant l'écart. Morane sortit une carte et estima

			

			
				le secteur où elle avançait. Plusieurs voies qui longeaient celle

			

			
				menant à Bayeux.

			

			
				—
						Vous
						connaissez
						cette
						route?
						demanda-t-il
						à
						Patricia
						en

			

			
				désignant l'une d'elles de l'index.

			

			
				— Oui... Elle est peu fréquentée...

			

			
				— Toujours partante pour m'accompagner ?

			

			
				— Plus que jamais... C'est la première fois que je participe à des

			

			
				actions utiles depuis le début de la guerre... Mais je tiens à vous

			

			
				préciser une chose.

			

			
				— Laquelle?

			

		

	
		
			
				 

			

			
				—
						La
						route
						que
						vous
						allez
						prendre
						traverse
						un
						territoire

			

			
				surveillé par des SS... La 12e Division de Panzers... Je le sais...

			

			
				J'ai
						été
						les
						surveiller
						moi-même
						dans
						l'espoir
						que
						cela

			

			
				m'attirerait les bonnes grâces de Titus...

			

			
				— Des Panzers roulent moins vite qu'une moto.

			

			
				— Oui, mais ils tirent plus juste.

			

			
				— Vous renoncez ?

			

			
				— Sûrement pas.

			

			
				— Alors, accrochez-vous ! Et Patricia s' accrocha...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 12

			

			
				Au
						mépris
						de
						toute
						sécurité,
						au
						mépris
						de
						tout
						danger,
						au

			

			
				mépris
						même
						d'une
						éventuelle
						présence
						allemande,
						Bob

			

			
				Morane lançait sa moto aussi vite qu'il le pouvait. Dans les bois

			

			
				autant que dans les champs, son expérience de la conduite tout

			

			
				terrain lui permettait de repérer les passages plus faciles et d'y

			

			
				diriger d'un coup de poignet les roues de son engin.

			

			
				Pour plus de facilité, il avait fixé son récepteur à son poignet

			

			
				gauche et y jetait régulièrement un bref coup d'œil. La balise

			

			
				continuait de bouger mais on s'en rapprochait et avec un peu de

			

			
				chance,
						on
						pourrait
						dans
						moins
						d'une
						demi-heure
						l'avoir

			

			
				rejointe, et Cavendish en même temps.

			

			
				À l'arrière, Patricia s'agrippait fermement. Elle avait passé son

			

			
				fusil de chasse en bandoulière et son menton se collait à l'épaule

			

			
				droite de Bob.
						Elle
						ne
						voulait
						rien
						manquer du
						spectacle
						et

			

			
				appréciait visiblement sa collaboration avec cet homme dont la

			

			
				prestance, les gestes sûrs donnaient l'impression qu'il était venu

			

			
				d'ailleurs.

			

			
				Après
						avoir
						traversé
						des
						champs
						et
						longé
						des
						chemins
						qui

			

			
				n'étaient pas tout à fait des chemins, la moto
						se glissa sur la

			

			
				route
						carrossée que Morane
						avait repérée
						sur
						sa
						carte.
						Une

			

			
				route de campagne, à la signalisation au sol plutôt rare. Étroite,

			

			
				deux camions auraient dû accomplir de savantes manœuvres

			

			
				pour s'y croiser. Deux fossés la bordaient. Elle s'enfonçait vers

			

			
				l'ouest, grosso modo parallèlement à la côte sur la mer, plus au

			

			
				nord. Cette côte qui, dans quelques heures, verrait débarquer

			

			
				des milliers de soldats et servirait de cadre à
						la
						plus grande

			

			
				opération de débarquement de tous les temps.

			

			
				Mais cette route avait surtout l'avantage d'être tranquille. Bob et

			

			
				Patricia ne croisèrent aucun convoi
						allemand ni
						aucun
						camp

			

		

	
		
			
				 

			

			
				nazi.
						Elle
						paraissait reposer
						dans
						une
						douce tranquillité
						qui

			

			
				contrastait avec les événements qui se déroulaient non loin de

			

			
				là, du côté de Pégasus Bridge.

			

			
				Après quelques kilomètres. Bob constata
						que la
						balise s'était

			

			
				arrêtée. Pas le temps de repérer plus précisément l'endroit sur

			

			
				la carte. Il continua à foncer, conscient que cette immobilisation

			

			
				de la balise représentait un sérieux avantage.

			

			
				La moto continua à filer sur le macadam. Morane la maîtrisait

			

			
				parfaitement et elle ne cessait de se rapprocher de son but.

			

			
				Quand
						il
						estima
						ne
						plus
						être
						qu'à
						un
						kilomètre
						du
						but
						en

			

			
				question, Bob ralentit. Cette moto, pour efficace qu'elle fut, se

			

			
				révélait
						beaucoup
						trop
						bruyante
						et
						risquait
						de
						les
						faire

			

			
				remarquer, tant par les nazis que par Cavendish. La prudence

			

			
				lui eut recommandé de continuer à pied mais il
						craignait un

			

			
				nouveau départ précipité du sergent et de sa balise. Il décida

			

			
				donc
						de
						rester à
						moto
						mais
						à
						vitesse très
						réduite afin
						d'en

			

			
				minimiser le bruit. Un œil sur la route, l'autre à son récepteur, il

			

			
				continua à rouler, presque au pas.

			

			
				Un
						petit
						pont
						traversait
						le
						fossé,
						sur
						sa
						droite,
						Morane
						y

			

			
				engagea son engin. Arrêtant le moteur, il fit signe à Patricia de

			

			
				mettre pied à terre. Ensuite, il laissa glisser la moto, couchée sur

			

			
				le sol, en disant : — Ils ne doivent plus être loin...

			

			
				— Je sais ce que vous allez me dire, fit Patricia.

			

			
				« Attendez-moi
						là ». Il n'en est pas question... Je viens avec

			

			
				vous...

			

			
				— Mais je n'ai aucune idée de ce que je vais trouver là -bas et...

			

			
				— Et ça peut être dangereux !... Je commence à vous connaître...

			

			
				Pour vous indiquer la route, vous avez besoin de moi mais, dès

			

			
				qu'il y a un risque de coup dur, vous me renvoyez. Une faible

			

			
				femme, hein !... Ne seriez-vous pas un tantinet macho ?

			

			
				— Le moment est mal
						choisi
						pour ce genre de remarque,
						fit

			

			
				Morane sans pouvoir s'empêcher de sourire.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Je ne vous le fais pas dire... Alors, allons-y... Je suis prête à

			

			
				exécuter vos ordres... Après tout, c'est vous qui commandez...

			

			
				— Nous allons passer, courbés, derrière cette haie qui longe la

			

			
				route et nous avancer en essayant de nous repérer aux sons...

			

			
				Dès que nous remarquons quelque chose, nous stoppons...

			

			
				— Ne devez-vous pas prendre contact avec ces hommes ?

			

			
				— Je dois seulement savoir où ils se trouvent et les observer.

			

			
				— Bizarre... C'est quoi, finalement, votre boulot ?...— Je vous

			

			
				expliquerai ça plus tard...

			

			
				— Êtes-vous certain de travailler pour les Alliés ?

			

			
				— Tout à fait certain... Je crois vous l'avoir prouvé, non?...

			

			
				Ils firent comme Bob avait dit, avançant tout d'abord à l'abri de

			

			
				la
						haie,
						puis
						se
						coulant
						derrière
						toute
						protection
						qu'ils

			

			
				pouvaient
						trouver.
						Bob
						tenait
						son
						automatique
						doté
						d'un

			

			
				silencieux, prêt à faire feu.

			

			
				Patricia, elle, avait glissé sous son bras la crosse de son fusil de

			

			
				chasse,
						ouvert
						pour
						éviter
						tout
						accident
						dû
						à
						un
						faux

			

			
				mouvement ou à une chute...

			

			
				La
						balise
						se
						faisait
						de
						plus
						en
						plus
						précise
						:
						en
						principe,

			

			
				Cavendish se trouvait désormais à vingt mètres.

			

			
				Bob
						fit
						signe
						à
						Patricia
						de
						s'accroupir.
						Ils
						observèrent
						et

			

			
				écoutèrent. Si Cavendish était là, il devait parlementer avec les

			

			
				Résistants ou, tout au moins, avancer.

			

			
				Il n'avait strictement aucune raison de demeurer à cet endroit,

			

			
				car il était loin d'avoir rempli sa mission.

			

			
				Mais il fallait compter avec l'imprévu...

			

			
				Le silence finit par se faire trop pesant. Il y avait décidément

			

			
				quelque chose d'anormal dans le comportement de Cavendish et

			

			
				de
						sa
						petite
						troupe.
						Depuis
						qu'ils
						avaient
						posé
						le
						pied
						en

			

			
				Normandie, rien
						ne fonctionnait comme prévu. Pas étonnant

			

		

	
		
			
				 

			

			
				que,
						six
						décennies
						plus
						tard,
						on
						continuait
						à
						se
						poser
						des

			

			
				questions sur le résultat de leur singulière mission.

			

			
				Morane
						décida
						de
						jouer
						le
						tout
						pour
						le
						tout.
						Il
						chuchota
						à

			

			
				l'oreille de Patricia :

			

			
				— Tenez-vous prête...

			

			
				Elle acquiesça de la tête, et Bob enchaîna :

			

			
				— Vous
						allez
						laisser votre pétoire ici
						et vous
						avancer sur la

			

			
				route, de la manière la plus nonchalante qui
						soit, tout à
						fait

			

			
				comme
						si
						vous
						faisiez
						votre
						promenade
						matinale.
						Je
						serai

			

			
				derrière pour vous couvrir mais, à la moindre alerte, soyez prête

			

			
				à plonger dans le fossé ... Pigé ?

			

			
				À nouveau, Patricia hocha la tête, déposa son fusil dans l'herbe

			

			
				et se leva. Elle franchit la haie pour gagner la route. Là, elle se

			

			
				mit à siffloter un air que Bob ne connaissait pas et s'avança avec

			

			
				la décontraction d'une promeneuse matinale.

			

			
				De l'autre côté de la haie, Bob la suivait en se dissimulant, prêt à

			

			
				intervenir à la moindre alerte.

			

			
				A son plus grand étonnement, rien ne se produisit.

			

			
				Soudain,
						Patricia s'arrêta.
						Elle se pencha et ramassa quelque

			

			
				chose sur le bord de la route. Se tournant vers Bob, elle lança :

			

			
				— Ce ne serait pas ça que vous cherchez ?

			

			
				Morane hésita un instant avant de quitter l'abri de la haie. Mais,

			

			
				constatant
						que
						la
						chose
						que
						lui
						tendait
						la
						fille
						était
						un
						sac

			

			
				militaire, il la rejoignit sur la route.

			

			
				Il prit le sac et le regarda. Un sac militaire. Britannique. Bob se

			

			
				raidit. Un doute l'assaillait. Le sac de Cavendish ? Il consulta

			

			
				son récepteur. Il y avait bien une balise dans le sac.

			

			
				— Où l'avez-vous trouvé exactement ? demanda-t-il à Patricia.

			

			
				— Là, au bord du fossé ...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Nerveusement,
						Bob
						inspecta
						les
						environs,
						ne repéra
						rien
						de

			

			
				suspect et, surtout, aucune présence humaine.

			

			
				— Cela
						commence par devenir incompréhensible,
						finit-il
						par

			

			
				dire.

			

			
				— M'expliquerez-vous enfin? jeta Patricia.— Pas tout de suite...

			

			
				Il nous faut d'abord découvrir ce qui s'est passé ici...

			

			
				Bob regardait autour de lui. Il
						remarqua, non loin de là, une

			

			
				maison isolée.

			

			
				— Là -bas, dit-il, nous aurons peut-être quelques réponses.

			

			
				—
						Et
						si
						cette
						baraque
						est
						truffée
						de
						Fritz
						comme
						la
						ferme

			

			
				abandonnée ? Avec votre uniforme, vous n'aurez pas fait deux

			

			
				mètres que vous vous ferez tirer comme un lapin.

			

			
				— Tout à fait exact, mademoiselle... Mais vous ne portez pas

			

			
				d'uniforme, vous...

			

			
				Ce fut donc Patricia qui se retrouva chargée d'aller frapper à la

			

			
				porte
						de
						la
						petite
						bicoque
						carrée
						autour
						de
						laquelle,

			

			
				heureusement,
						ne
						stationnait
						aucun
						véhicule
						allemand.
						Elle

			

			
				tambourina sous le regard de Bob, caché à proximité. Pas de

			

			
				réponse.
						Elle
						insista.
						Toujours
						rien.
						Elle
						se
						retourna
						vers

			

			
				Morane en haussant les épaules, quand le battant s'entrouvrit.

			

			
				Le visage d'un vieil homme se dessina dans l'entrebâillement et

			

			
				une voix un peu cassée interrogea :

			

			
				— C'est pourquoi ?

			

			
				— Vous êtes seul ici? demanda la fille.

			

			
				— Avec ma femme, mais qu'est-ce que ça peut vous faire?

			

			
				— Je veux dire : il n'y a aucun Allemand dans le coin?

			

			
				— Des Allemands... Il y en a partout, mais pas chez moi...

			

			
				— Quelqu'un veut vous parler...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Patricia fit signe à Bob de s'approcher.
						Quand il
						l'aperçut, le

			

			
				vieil homme écarquilla les yeux.— Vous êtes un Anglais ?

			

			
				— Je suis français, répondit Morane.

			

			
				— Ah! dommage... Moi qui croyais que c'était le grand jour...

			

			
				—
						Rassurez-vous,
						le
						grand
						jour,
						comme
						vous
						dites,
						est plus

			

			
				proche que vous ne le croyez. Mais peut-on entrer ?...
						Je ne

			

			
				tiens pas à me faire remarquer...

			

			
				— Vous avez raison...

			

			
				Le
						vieil
						homme
						ouvrit
						grand
						la
						porte
						et
						conduisit
						les
						deux

			

			
				visiteurs dans la cuisine.

			

			
				— Désolé, dit-il, je n'ai pas grand-chose à vous offrir... Même

			

			
				plus un ersatz de café ... De toute façon, l'est infect...

			

			
				— Votre femme n'est pas là ? s'enquit Patricia.

			

			
				— Elle est dans la chambre... Mais elle dort comme une souche

			

			
				et elle ne vous pas entendu entrer, et encore moins frapper à la

			

			
				porte.

			

			
				— Avez-vous entendu des bruits cette nuit ? interrogea Bob.

			

			
				— Quel genre de bruits ?

			

			
				— Des bruits de voix ou des bruits de voiture, ou encore des

			

			
				coups de feu...

			

			
				— Y a pas dix minutes, il
						y avait effectivement des bruits de

			

			
				voiture, là -bas sur la route... J'ai pensé que c'était des frisés...

			

			
				C'est pour ça que j'ai tardé à vous ouvrir.

			

			
				— Avez-vous remarqué quelque chose ?

			

			
				— Jeune homme, sachez que, depuis quatre ans, j'ai appris à ne

			

			
				pas me mêler de ce qui ne me regarde pas.

			

			
				— Entendu quelque chose, alors?

			

			
				— Ça, entendre, j'peux pas m'en empêcher...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Contrairement à ma douce moitié, j'ai l'ouïe fine... Je peux vous

			

			
				dire que les véhicules se sont arrêtés pas loin d'ici... C'est pour

			

			
				ça qu'ils m'ont réveillé. Puis ils sont partis vers la ville.

			

			
				— Combien y en avait-il ?

			

			
				— Au moins trois à mon avis, mais je n'en suis pas sûr.

			

			
				— Avez-vous pu surprendre des conversations ?

			

			
				— Non, ils étaient trop loin.

			

			
				— Des coups de feu ?

			

			
				— Ah ! non, ça y en a pas eu, j'en suis certain...

			

			
				Bob remercia le vieil homme qu'il préféra quitter avant d'être

			

			
				assailli
						lui-même
						de
						questions.
						Il
						laissa
						Patricia
						quelques

			

			
				minutes, le temps d'aller récupérer la moto. Puis il consulta sa

			

			
				carte routière.

			

			
				— Où allons-nous ? demanda Patricia quand elle fut installée

			

			
				derrière lui.

			

			
				— À la recherche d'un corps.

			

			
				Au
						moment
						où
						Bob
						mettait
						le
						moteur
						en
						marche,
						un

			

			
				grondement
						sourd
						envahit
						l'atmosphère.
						On
						aurait
						dit
						un

			

			
				tremblement de terre. Ou plutôt un tremblement de l'air. Les

			

			
				B17 et les Libérators se déchaînaient...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 13

			

			
				Dans
						l'impossibilité
						d'essayer
						de
						retrouver
						celui
						qu'il

			

			
				recherchait du
						côté de Caen, Bob Morane préféra suivre une

			

			
				autre piste, celle du deuxième garde du corps de Cavendish, le

			

			
				soldat
						Mark
						Irwin
						dont
						le
						cadavre
						avait
						officiellement
						était

			

			
				retrouvé à Cuverville, petit village à l'est de Colombelles. Ce qui

			

			
				avait
						étonné
						Hastings
						et
						ses
						collaborateurs
						c'était
						que

			

			
				Cavendish
						n'avait
						strictement
						rien
						à
						faire
						dans
						ce
						secteur.

			

			
				Aucun rendez-vous ne lui avait été fixé avec aucun groupe de

			

			
				résistants.

			

			
				Pour éviter Colombelles,
						Morane
						coupa
						à travers
						champs
						et

			

			
				rejoignit
						la
						départementale
						un
						peu
						plus
						loin.
						Il
						n'avait
						que

			

			
				quelques kilomètres à franchir.

			

			
				Sur la route, il vit des phares qui se rapprochaient.

			

			
				Des
						phares
						de
						camions.
						La
						question
						de
						leur
						origine
						était

			

			
				superflue. Il ne pouvait s'agir que de véhicules allemands. Ils

			

			
				devaient foncer vers Bénouville en vue d'y décrocher les Anglais

			

			
				qui tenaient désormais les ponts.

			

			
				Bob roulait tous phares éteints. La prudence lui eut conseillé de

			

			
				se ranger sur le côté et d'attendre le passage des camions. Mais

			

			
				la prudence risquait de lui faire perdre de précieuses secondes.

			

			
				Ne modifiant en
						rien
						sa vitesse,
						il
						fonça vers les
						phares qui

			

			
				taillaient la nuit.

			

			
				Bob serra sur la droite, le plus près possible du fossé. Il vit la

			

			
				forme
						du
						premier
						camion
						se
						détacher
						derrière
						l'éclat
						des

			

			
				phares. Trop tard pour reculer.

			

			
				La moto passa le long du convoi formé par quatre camions, dont

			

			
				deux surchargés de soldats. Morane distingua plusieurs visages

			

		

	
		
			
				 

			

			
				tournés vers lui dont celle d'un chauffeur qui passa carrément la

			

			
				tête par la portière pour mieux suivre la moto du regard.

			

			
				Personne ne chercha à intercepter Morane et Patricia. Bob avait

			

			
				bien fait de miser sur l'effet de surprise.

			

			
				Toutefois,
						un
						peu
						plus loin,
						quand
						il
						atteignit
						les
						premières

			

			
				maisons de Cuverville,
						il
						préféra
						cacher
						la
						moto
						derrière un

			

			
				bosquet.

			

			
				— Vous êtes fou, constata Patricia en mettant pied à terre. Nous

			

			
				aurions pu nous faire tuer. Ils étaient, je ne sais pas combien de

			

			
				Fritz là-dedans...

			

			
				— Pour nous tuer, il fallait qu'ils en aient le temps, et je ne leur

			

			
				en ai pas laissé.

			

			
				— Ils sont peut-être à notre poursuite...

			

			
				— Cela m'étonnerait. D'abord parce qu'ils n'ont pas très bien

			

			
				compris
						qui
						nous
						étions...
						Ensuite
						parce
						qu'il
						s'agissait
						de

			

			
				militaires, allemands de surcroît.

			

			
				Leurs ordres sont d'avancer, pas de prendre en chasse une moto

			

			
				solitaire. Peut-être même n'ont-ils pas eu le loisir de remarquer

			

			
				que
						je
						portais
						un
						uniforme
						britannique.
						Au
						pire,
						ils
						auront

			

			
				signalé notre présence par radio mais nous ne craignons plus

			

			
				rien désormais, puisque nous voici à pied...

			

			
				—
						Je
						n'aime
						pas
						ce
						genre
						de
						raisonnement...—
						Voulez-vous

			

			
				continuer ou préférez-vous rentrer chez vous ?

			

			
				— Vous connaissez ma réponse...

			

			
				Il fallait retrouver la trace de Mark Irwin, censé accompagner

			

			
				Cavendish. Lequel Cavendish était censé, lui, avoir pris la route

			

			
				de Caen, ce qui n'était pas du tout dans la direction suivie.

			

			
				Ayant réussi à convaincre Patricia de rester près de la moto, Bob

			

			
				entreprit
						de
						visiter
						toutes
						les
						rues
						du
						village
						une
						à
						une.
						Il

			

			
				comptait repérer un indice le menant à Irwin. Avec un peu de

			

			
				chance, il trouverait peut-être même celui-ci.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Mais la chance ne fut pas avec lui. Après s'être collé sur les murs

			

			
				d'à-peu-près toutes les maisons, il n'avait toujours aucune idée

			

			
				de
						l'endroit où
						pouvait
						se
						trouver Irwin.
						Le village baignait

			

			
				d'ailleurs dans un calme apaisant. Dans les heures et jours à

			

			
				venir,
						il
						serait
						gravement
						endommagé
						par
						de
						nombreux

			

			
				combats.
						C'était le
						calme
						avant
						la
						tempête.
						Bob
						le savait
						et

			

			
				devait en profiter au maximum.

			

			
				Il rejoignit Patricia pour lui annoncer qu'il avait fait chou blanc.

			

			
				Et qu'il ne savait plus trop comment orienter son enquête.

			

			
				—
						Avez-vous
						repéré
						la
						maison
						d'un
						médecin?
						finit-elle
						par

			

			
				demander.

			

			
				— De quoi voulez-vous parler ?

			

			
				— Vous
						venez
						de me dire que
						vous avez
						inspecté toutes
						les

			

			
				maisons une à une.
						Vous
						avez
						dû
						remarquer la plaque d'un

			

			
				médecin...

			

			
				— Pas celle d'un médecin mais celle d'une infirmière...— Allons

			

			
				la voir. Si votre bonhomme est blessé c'est là qu'il se sera rendu,

			

			
				ou qu'on l'aura conduit...

			

			
				Acceptant cette idée, Bob emmena sa compagne vers la maison

			

			
				censée abriter une infirmière... À deux reprises, ils durent se

			

			
				cacher
						dans
						l'ombre
						de
						ruelles
						pour
						ne
						pas
						risquer
						d'être

			

			
				aperçus des camions, marqués de croix noires, qui traversaient

			

			
				le village à tombeau ouvert.

			

			
				Finalement, ils atteignirent la maison qu'ils cherchaient. Près de

			

			
				la porte, une plaque émaillée indiquait : « Gabrielle Masson.

			

			
				Infirmière diplômée ».

			

			
				Pourtant, un peu partout, dans les environs, quelques fenêtres

			

			
				s'entrebâillaient pour laisser apparaître des visages tendus par

			

			
				la curiosité. Une curiosité, surtout, de savoir ce que signifiaient

			

			
				les explosions éclatant au loin.

			

			
				Comme
						précédemment,
						Morane
						laissa
						Patricia
						frapper
						à
						la

			

			
				porte, tandis qu'il se collait contre le mur, l'arme au poing.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Mais, cette fois, aucune réponse.

			

			
				Bob s'approcha d'une des deux fenêtres du rez-de-chaussée. Le

			

			
				bois en était à demi pourri et assez mal entretenu, et il n'eut

			

			
				qu'à
						donner
						un
						coup
						sec
						du
						talon
						de
						la
						main
						pour
						ouvrir.

			

			
				L'accès
						était
						barré
						par
						un
						épais
						rideau
						de
						velours.
						Morane

			

			
				l'écarta
						et
						jeta
						un
						regard
						dans
						une
						pièce
						sombre
						qui
						devait

			

			
				servir de salle à manger, pour autant qu'il puisse en juger.

			

			
				Enjambant le muret, il entra. Patricia le suivit. Ils refermèrent

			

			
				la fenêtre tant bien que mal derrière eux et tirèrent le rideau.

			

			
				Ensemble, ils s'approchèrent d'une porte entrouverte de l'autre

			

			
				côté de la pièce, face à la fenêtre.Mais, à peine Bob eut-il posé la

			

			
				main sur le bec de cane, qu'une voix fit, en un mauvais français

			

			
				teinté d'accent british :

			

			
				— Ne bougez pas.

			

			
				La voix venait de l'endroit le plus sombre de la pièce. Impossible

			

			
				d'être
						plus
						précis.
						Une
						voix
						d'homme,
						telle
						était
						la
						seule

			

			
				conclusion que pouvait en tirer Morane.

			

			
				— Lâchez votre arme,
						insista la voix,
						et levez les mains bien

			

			
				haut, paumes ouvertes. Tous les deux.

			

			
				Bob
						déposa
						son
						revolver
						sur
						le
						sol,
						puis
						il
						fit
						ce
						qu'on
						lui

			

			
				demandait.

			

			
				Une antique lampe à gaz fut allumée, éclairant suffisamment la

			

			
				pièce pour qu'on puisse y voir plus nettement. Bob aperçut un

			

			
				militaire
						assis,
						une
						mitraillette
						Sten
						braquée.
						Il
						portait
						un

			

			
				uniforme britannique.

			

			
				Mark Irwin.

			

			
				—
						Qui
						êtes-vous?
						demanda
						Irwin.
						Et
						pourquoi
						portez-vous

			

			
				l'uniforme du 6e Infanterie ?

			

			
				—
						J'ai
						piloté
						l'un
						des
						trois
						planeurs
						de
						la
						première
						vague,

			

			
				expliqua Morane. Vous étiez dans le troisième, avec le sergent

			

			
				Cavendish et ses hommes.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Vous êtes anglais ?

			

			
				Bob
						était
						un
						peu
						agacé
						qu'on
						lui
						posât
						constamment
						cette

			

			
				question.

			

			
				—
						Non,
						je
						suis
						français...
						J'ai
						été
						affecté
						à
						votre
						unité

			

			
				récemment...

			

			
				— Ah ! oui, j'ai entendu parler de cette nouvelle affectation...

			

			
				Rappelez-moi votre nom ?

			

			
				— Lieutenant Robert Morane.

			

			
				— C'est ça ! Et elle, qui c'est ?— Une fille de la Résistance... Elle

			

			
				m'aide dans mes recherches...

			

			
				— Et que cherchez... ?

			

			
				Irwin ne termina pas sa phrase. Fermant les yeux, il vacilla et

			

			
				lâcha son arme qui glissa le long de ses jambes, rebondit sur le

			

			
				sol dans un bruit de ferraille.

			

			
				Patricia se courba sur lui, conclut rapidement :

			

			
				— Ça n'a pas l'air d'aller fort...

			

			
				— Il est blessé, lui répondit une voix féminine.

			

			
				Grièvement blessé ...

			

			
				Une femme d'une quarantaine d'années venait de franchir la

			

			
				porte.
						De
						forte
						corpulence,
						le
						visage
						dur,
						marqué
						par
						le

			

			
				spectacle de la souffrance d'autrui.

			

			
				— Je suis Gabrielle Masson, se présenta-t-elle. C'est moi qui l'ai

			

			
				soigné ... Enfin, tenté de le soigner... Une balle lui a perforé un

			

			
				poumon... Je n'ai
						pas les moyens de la lui extraire.
						De toute

			

			
				façon, ce serait inutile.

			

			
				— C'est grave ? demanda Morane.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Il
						est condamné
						et il
						le sait.
						Je lui
						ai
						fait une piqûre de

			

			
				morphine mais cela ne sert qu'à calmer la douleur, non à reculer

			

			
				l'échéance.

			

			
				Gabrielle Masson se pencha à son tour sur le blessé, au bord de

			

			
				la perte de conscience. Elle lui
						épongea le front à l'aide d'un

			

			
				linge humide et lui parla à voix basse.

			

			
				— Vous m'entendez ?... Ouvrez les yeux... Il ne faut pas que vous

			

			
				vous laissiez aller.

			

			
				Effectuant visiblement un
						énorme effort, Irwin releva la tête,

			

			
				ouvrit à moitié les yeux et esquissa un vague sourire.

			

			
				— Qui l'a amené ici ? demanda Bob à l'adresse de l'infirmière.—

			

			
				Il est venu tout seul ! Je ne sais qui lui a donné mon adresse

			

			
				mais il a frappé à ma porte avec une telle violence que j'ai craint

			

			
				qu'il ne réveille tout le village...

			

			
				— Il y a longtemps de ça ?

			

			
				— Environ une demi-heure.

			

			
				— Il était seul ?

			

			
				— Personne avec lui... Pas même un boche à ses trousses...

			

			
				— Que vous a-t-il dit ?

			

			
				— Rien... Comme vous le constatez, il n'est pas en état de parler.

			

			
				Je l'ai soigné de mon mieux mais il faudrait le conduire dans un

			

			
				hôpital... Même alors, il a très peu de chances de s'en tirer... Et

			

			
				puis, il y tomberait aux mains des Allemands...

			

			
				Bob
						Morane
						se
						pencha vers Irwin,
						dont la
						tête ballottait de

			

			
				gauche à droite. Gabrielle ne cessait de lui rafraîchir le front

			

			
				avec le linge.

			

			
				— Soldat Mark Irwin, fit Bob en anglais. Pouvez-vous parler ?...

			

			
				Devant
						ce
						qui
						ressemblait
						à
						un
						ordre,
						l'Anglais
						se
						redressa

			

			
				brusquement, balbutia, en anglais lui aussi !

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Affirmatif, sir...

			

			
				— Racontez-nous, sans fioritures...

			

			
				— Je faisais
						partie de l'escorte du sergent Cavendish...
						Nous

			

			
				avons d'abord été à Ranville mais...

			

			
				— Je sais tout ça, coupa Bob. Il n'y avait personne au rendez-

			

			
				vous
						et
						Titus
						vous
						en
						a
						fixé
						un
						autre
						sur
						la
						route
						de

			

			
				Colombelles...

			

			
				— Un
						homme nous
						attendait...
						Un
						Résistant...
						Il
						nous a
						fait

			

			
				signe de le suivre jusqu'à une clairière... Il marchait très vite...

			

			
				Arrivés à la clairière, nous avons rencontré un autre homme...

			

			
				Un
						Français...
						Nous
						avons
						cru
						être
						en
						sécurité
						mais
						des

			

			
				Allemands sont sortis de tous côtés et nous ont menacés... Des

			

			
				SS de la
						12e Division
						de Panzers...
						Cavendish
						nous
						a
						donné

			

			
				l'ordre de ne pas résister. Les deux hommes que nous avions

			

			
				laissés
						en
						arrière-garde
						se
						sont
						faits
						prendre
						eux-aussi.

			

			
				Personne n'a eu le temps de tirer un coup de feu. Le major des

			

			
				SS s'est approché du sergent et lui a parlé d'une liste. Je ne sais

			

			
				pas exactement ce que c'était mais il a insisté ... Il voulait cette

			

			
				liste...

			

			
				Cavendish
						a
						refusé
						de
						la
						lui
						donner...
						Alors
						le
						major
						SS
						a

			

			
				menacé de nous tuer les uns après les autres.

			

			
				Comme le sergent refusait toujours, il
						a mis son arme sur la

			

			
				nuque d'un de nous, nommé Christopher,
						et l'a abattu d'une

			

			
				seule balle. Mais le sergent n'était pas le genre de type à céder à

			

			
				la menace... Et nous étions tous prêts à mourir pour mener à

			

			
				bien notre mission.

			

			
				Ça, le SS l'a bien compris... Il n'a pas insisté ... Il a fait monter

			

			
				Cavendish
						dans
						sa
						voiture
						et
						nous
						dans
						un
						camion...
						Nous

			

			
				n'avons pas pris la même direction...

			

			
				Eux sont partis sur la droite et nous sur la gauche...

			

			
				— Comment vous êtes-vous échappé?

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— J'étais à l'arrière du camion, le plus proche de la sortie. Deux

			

			
				Jerries me barraient le passage. Mais comme le camion roulait

			

			
				très vite, ils ont cru que personne ne tenterait quoi que ce soit...

			

			
				J'avais remarqué que la bâche était mal attachée... J'ai poussé

			

			
				les deux Allemands, j'ai arraché la bâche et j'ai sauté ... J'ai eu

			

			
				beau
						faire
						un
						roulé-boulé
						de
						parachutiste,
						je me
						suis quand

			

			
				même cassé la cheville gauche... Cela ne m'a pas empêché de me

			

			
				relever...
						J'ai
						couru
						vers
						le fossé mais le camion
						s'était déjà

			

			
				arrêté ... Un soldat m'a mis en joue et m'a atteint... Je me suis

			

			
				écroulé
						dans
						le
						fossé
						...
						Ils
						ne
						sont
						même
						pas
						venus
						me

			

			
				chercher... Ils sont repartis, convaincus que j'étais mort... J'ai

			

			
				fini par me relever pour me traîner jusqu'ici...

			

			
				Ces
						paroles
						avaient
						épuisé
						les
						dernières
						forces
						d'Irwin.
						Son

			

			
				front ruisselait de sueur et son visage avait pris la blancheur de

			

			
				la
						craie.
						Tandis
						que
						l'infirmière
						lui
						essuyait
						le
						front,
						Bob

			

			
				interrogea, montrant le blessé.

			

			
				— Quelqu'un sait-il qu'il est ici ?

			

			
				— Je vous l'ai dit, fit Gabrielle Masson, avec tout le boucan qu'il

			

			
				a
						fait,
						c'aurait
						été
						le
						diable
						si
						personne
						ne
						l'avait
						entendu.

			

			
				J'avais
						à
						peine
						fermé
						la
						porte
						derrière
						lui
						qu'on
						frappait
						à

			

			
				nouveau.
						C'était un
						Français, cette fois.
						Un gars qui travaille

			

			
				pour la Résistance... Il a regardé l'Anglais et est reparti aussitôt.

			

			
				— Pour quoi faire ?

			

			
				— Il m'a dit qu'il allait chercher Titus...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 14

			

			
				— Dans combien de temps sera-t-il là ? interrogea Morane.

			

			
				Il parlait de Titus.

			

			
				— Je ne sais pas, répondit Gabrielle. L'homme qui est venu m'a

			

			
				dit que Titus se trouvait dans les parages et qu'il
						aurait des

			

			
				questions à poser à l'Anglais...

			

			
				Bob hocha la tête.

			

			
				—
						Je
						doute
						qu'il
						soit
						en
						état
						d'encore
						parler.
						Mais
						moi
						je

			

			
				pourrais répondre à certaines questions... Dans l'immédiat, il

			

			
				faut
						allonger
						ce
						pauvre
						Irwin.
						Pouvons-nous
						le
						conduire
						à

			

			
				l'étage?

			

			
				—
						Bien
						entendu,
						j'ai
						une
						chambre
						là
						-haut...
						Je
						voulais
						l'y

			

			
				amener mais il était déjà trop faible pour monter les marches...

			

			
				Alors, maintenant !...

			

			
				— En nous y mettant tous, fit Morane.

			

			
				Il
						saisit
						Mark
						Irwin
						par
						les
						épaules,
						tandis
						que
						Patricia
						et

			

			
				Gabrielle le prenaient par les pieds et ils l'amenèrent jusqu'au

			

			
				pied de l'escalier. La montée fut difficile en raison de l'étroitesse

			

			
				de celui-ci
						et de l'absence de réaction
						de l'Anglais.
						Un
						poids

			

			
				mort. Selon toute évidence, le malheureux n'en avait plus pour

			

			
				longtemps.
						Bob
						Morane
						avait
						trop
						côtoyé
						la
						mort
						dans
						son

			

			
				existence aventureuse pour s'y tromper.

			

			
				Irwin fut hissé jusqu'à une chambre de l'étage où il fut étendu

			

			
				sur l'épais matelas d'un lit de bois. Lorsqu'il fut allongé, Irwin

			

			
				prononça, en français, un « merci » à peine audible. Puis, une

			

			
				nouvelle fois, il ferma les yeux.

			

			
				Des coups discrets furent frappés à la porte en bas.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				L'arme au poing, Bob alla ouvrir et deux hommes, pareils à des

			

			
				ombres, se glissèrent à l'intérieur de la maison. En apercevant

			

			
				Morane, l'un d'eux demanda, soupçonneux :

			

			
				— Qui êtes-vous ?

			

			
				—
						Je
						pourrais
						vous
						retourner
						la
						question,
						se
						contenta
						de

			

			
				répondre Bob.

			

			
				— Il s'agit de la personne dont je vous ai parlé, lança Gabrielle

			

			
				du
						haut des marches. Et j'imagine que son
						compagnon
						n'est

			

			
				autre que Titus.

			

			
				L'intéressé acquiesça d'un signe de tête.

			

			
				— Vous n'êtes pas l'Anglais que j'ai vu ici tout à l'heure, insista

			

			
				le premier homme à l'adresse de Bob.

			

			
				— Non, mais je fais partie de la même unité ...

			

			
				— Où est-il ?

			

			
				Bob pointa le doigt vers le sommet de l'escalier.

			

			
				— Là -haut, mais plutôt mal en point...

			

			
				— Ne restons pas là, décida Titus. Nous serons plus à l'aise pour

			

			
				parler dans une pièce ne donnant pas sur la rue...

			

			
				Ils optèrent pour la cuisine.

			

			
				Bob eut le loisir d'observer Titus. Un homme d'une quarantaine

			

			
				d'années,
						à
						la
						forte
						carrure
						et
						aux
						cheveux
						grisonnants.
						Il

			

			
				portait
						une
						simple
						veste
						par-dessus
						une
						chemise
						légère.

			

			
				Contrairement à son compagnon, il était tête nue. De l'ensemble

			

			
				de sa personne se dégageaient à la fois une autorité évidente et

			

			
				une grande lassitude. Des cernes noirs marquaient ses yeux.

			

			
				Titus fut le seul à s'asseoir à l'unique table. Son compagnon se

			

			
				tint debout derrière lui, tandis que Bob demeurait près de la

			

			
				porte. Gabrielle, quant à elle, avait rejoint Patricia au chevet de

			

			
				Mark Irwin.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Pouvez-vous m'expliquer ce qui se passe et ce que vous faites

			

			
				ici? demanda Titus.

			

			
				— Nous faisons partie du 6e d'Infanterie aéroportée, expliqua

			

			
				Bob. Nous avons atterri peu après minuit près des ponts reliant

			

			
				Bénouville à Ranville. Tandis que nos compagnons prenaient

			

			
				possession de ces ponts, certains d'entre nous se sont enfoncés

			

			
				dans les terres.

			

			
				— Dans quel but ? .

			

			
				— Je ne peux pas répondre à cette question.

			

			
				— Constituez-vous une sorte d'avant-garde à une opération de

			

			
				plus grande envergure?

			

			
				— Je ne peux pas non plus répondre à cette question.

			

			
				— Pourquoi?

			

			
				— Parce qu'il s'agit d'un secret militaire, que je ne peux dévoiler

			

			
				au premier venu...

			

			
				— Mais je suis Titus, le chef du réseau Colisée.

			

			
				— À moi de vous poser des questions, alors...

			

			
				N'aviez-vous
						pas
						rendez-vous
						à
						Ranville
						avec
						un
						sergent

			

			
				britannique?

			

			
				—
						Si,
						mais
						je
						n'ai
						pas
						pu
						me
						rendre
						à
						ce
						rendez-vous.—

			

			
				Pourquoi ?

			

			
				Titus baissa les yeux pour regarder la table. Pendant quelques

			

			
				instants, il fixa ses mains, aux doigts légèrement repliés. Puis,

			

			
				sans lever la tête :

			

			
				— Mon réseau a été démantelé ...

			

			
				— Que s'est-il passé ?

			

			
				— Je ne le sais pas exactement. Toujours est-il qu'il y a deux

			

			
				jours, pratiquement tous les membres de mon réseau se sont

			

		

	
		
			
				 

			

			
				fait arrêter les uns après les autres... La Gestapo est venue chez

			

			
				moi mais je n'y étais pas... Heureusement,
						j'ai
						été prévenu à

			

			
				temps. Je me suis caché non loin d'ici.

			

			
				— Vous avez été trahi?

			

			
				— C'est possible... Pour le moment, je n'en ai aucune certitude.

			

			
				Peut-être étions-nous infiltrés par un
						agent de la Gestapo. À

			

			
				moins que l'un d'entre nous n'ait été découvert, torturé, et qu'il

			

			
				ait parlé ... Tout ce que je puis vous dire est que j'ai fait passer le

			

			
				mot d'ordre au reste du réseau de s'enfuir et de se cacher.

			

			
				À l'heure actuelle, je ne sais même pas combien ont réussi à

			

			
				échapper au coup de filet...

			

			
				— Pourquoi n'avez-vous pas été au rendez-vous de Ranville?

			

			
				— Parce que je craignais un piège de la Gestapo.

			

			
				J'ai annulé toutes les opérations en cours, y compris celle-là.

			

			
				— Qui s'est rendu à Ranville, alors?

			

			
				— Personne à ma connaissance.

			

			
				— J'y étais moi... On m'a affirmé qu'un agent agissant en votre

			

			
				nom avait déclaré que le rendez-vous avait été déplacé vers la

			

			
				route de Colombelles.

			

			
				— Je n'ai envoyé personne, je vous assure...— Quand Cavendish

			

			
				et ses compagnons s'en sont approchés, ils ont tous été arrêtés

			

			
				par des SS... Seul l'homme qui est en train de mourir là-haut a

			

			
				réussi à s'échapper.

			

			
				Titus
						ne
						put
						retenir
						un
						soupir
						de
						déception.
						Presque
						de

			

			
				désespoir.

			

			
				— Ce sont les Français, expliqua-t-il
						ensuite.
						Je veux dire la

			

			
				Gestapo
						française.
						Cela
						fait
						plusieurs
						jours
						qu'on
						signale
						la

			

			
				présence d'éléments alliés dans la région. Avec l'annonce d'un

			

			
				prochain débarquement, ils sont sur les dents... C'est eux qui

			

			
				ont monté ce piège...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Que voulez-vous dire? s'étonna Morane.

			

			
				— Ils sont beaucoup mieux renseignés que je ne le pensais...

			

			
				Arrêter
						Cavendish
						et
						ses
						hommes
						en
						pleine
						ville
						était
						trop

			

			
				risqué.
						N'importe
						qui
						pouvait
						repérer
						des
						soldats
						allemands

			

			
				cachés
						et
						donner
						l'alerte.
						C'est
						pour
						ça
						qu'ils
						ont
						décalé
						le

			

			
				rendez-vous
						et
						ont
						préféré
						agir
						en
						pleine
						campagne.
						Là,
						ils

			

			
				étaient sûrs de pouvoir capturer leurs proies...

			

			
				— Je comprends, dit Morane. Vous devez avoir raison... Que

			

			
				saviez-vous de la mission de Cavendish ?

			

			
				— Pas grand chose, si ce n'est qu'il devait me remettre une liste.

			

			
				J'ignore la nature de cette liste.

			

			
				Vous avez peut-être une idée?...

			

			
				—
						Pas
						vraiment...
						tout
						au
						moins
						en
						ce
						qui
						concerne
						son

			

			
				contenu... Les Allemands ont donc été au courant de l'existence

			

			
				de cette liste. Ils ont arrêté Cavendish et l'ont fouillé. Ils ont

			

			
				commencé
						par
						son
						sac.
						Comme
						il
						ne
						contenait
						rien

			

			
				d'intéressant,
						ils
						l'ont
						jeté
						sur
						la
						route.
						Ensuite,
						ils
						ont
						dû

			

			
				fouiller Cavendish lui-même. Mais là non plus ils n'auront rien

			

			
				trouvé ...

			

			
				— Où cache-t-il cette liste?

			

			
				— Dans sa tête, fit Bob avec un sourire.

			

			
				— Alors, il n'a aucune chance de s'en sortir vivant.

			

			
				Bob Morane réfléchit quelques instants. Il
						y voyait plus clair

			

			
				dans cet incroyable puzzle qui s'était désintégré au moment où

			

			
				son Horsa atterrissait en Normandie. Un grain de sable — mais

			

			
				quel grain de sable !

			

			
				— avait, dès le départ, compromis la mission de Cavendish. Un

			

			
				plan
						parfaitement réglé
						s'était
						désagrégé en
						mille morceaux.

			

			
				Même les hommes de la garde rapprochée du sergent, pourtant

			

			
				parfaitement entraînés, n'avaient pu empêcher ce fiasco.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Bob en savait plus à présent que tous les historiens qui, soixante

			

			
				ans plus tard, s'étaient penchés sur la question. Pour autant, il

			

			
				n'avait pas rempli sa propre mission.

			

			
				Il ne savait toujours pas qui avait eu connaissance de la liste de

			

			
				Cavendish, même s'il commençait à s'en faire une idée plus ou

			

			
				moins précise.
						Ce qui
						lui manquait était une preuve et cette

			

			
				preuve, il ne pourrait la trouver qu'auprès du sergent lui-même.

			

			
				Où qu'il fut.

			

			
				—
						Avez-vous
						une
						idée
						de
						l'endroit
						où
						ils
						ont
						emmené

			

			
				Cavendish? interrogea-t-il.

			

			
				— Je crois le savoir, répondit Titus avec un voile de tristesse

			

			
				dans la voix. Au siège de la 12e Division de Panzers, dans une

			

			
				ferme entre Lebisey et Epron, de l'autre côté de l'Orne. C'est là

			

			
				que
						sont
						emmenés
						tous
						les
						suspects
						et les
						«
						terroristes
						»
						,

			

			
				comme les appellent les Allemands. Personne n'en est encore

			

			
				revenu.Bob hocha la tête.

			

			
				— Il faudrait commencer par y aller... C'est ce que je vais faire...

			

			
				—
						Vous
						n'avez
						aucune
						chance
						d'y
						arriver.
						L'endroit
						est

			

			
				complètement surveillé par les SS. Il y a des barrages partout.

			

			
				Au premier d'entre eux, vous serez arrêté, torturé et fusillé. De

			

			
				plus, d'après mes renseignements, le major Walter Sachs qui

			

			
				commande la place, n'a rien d'un enfant de chœur...

			

			
				— Il faut que je retrouve Cavendish...

			

			
				— Je vous le dis : s'il est tombé entre les mains de ce Sachs, il

			

			
				n'a aucune chance.

			

			
				— Je n'ai pas le choix.

			

			
				— Parlez-vous l'allemand ?

			

			
				— Presque couramment...

			

			
				— J'ai peut-être une solution à vous proposer...

			

			
				— Avant cela j'ai un conseil à vous donner...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Quel conseil ?

			

			
				— Ne restez pas à Cuverville... Ce village va subir de gros dégâts.

			

			
				Titus se leva. Il avait retrouvé son énergie, redevenait l'homme

			

			
				d'action qui l'avait imposé comme chef. Il se tourna vers son

			

			
				compagnon :

			

			
				— Toi, tu restes ici... Je viendrai te chercher. Si le blessé , là-

			

			
				haut, a besoin de quoi que ce soit, tu t'en occupes.

			

			
				— Inutile, fit une voix.

			

			
				Patricia
						venait
						d'apparaître.
						Elle
						avait
						les
						traits
						tirés.
						Les

			

			
				événements des dernières heures semblaient l'avoir fait vieillir

			

			
				de plusieurs années, mais elle avait encore du temps devant elle.

			

			
				— Il vient de mourir, enchaîna-t-elle.Se tournant vers Morane,

			

			
				elle ajouta encore :

			

			
				— Il a demandé que vous préveniez sa famille et que vous lui

			

			
				expliquiez qu'il est mort en héros.

			

			
				— Morane fit « oui » de la tête, les dents serrées.

			

			
				Après un lourd instant de silence. Bob annonça à Patricia qu'il

			

			
				allait tenter de rejoindre le sergent Cavendish. Seul. Elle eut un

			

			
				sursaut marquant le dépit.

			

			
				— Je savais bien que je ne pourrais pas vous suivre jusqu'au

			

			
				bout... J'espère que nous nous reverrons quand tout ça sera fini.

			

			
				— Peut-être, dit Bob. Peut-être pas...

			

			
				Il
						se pencha vers elle et l'embrassa sur la joue,
						pour ajouter

			

			
				doucement :

			

			
				— Vous savez, le monde est petit...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 15

			

			
				Bob
						Morane
						n'en
						revenait
						pas.
						Titus
						l'avait
						mené
						dans
						un

			

			
				garage isolé vers la
						sortie du
						village. Et, dans un coin
						de ce

			

			
				garage, une banale malle en osier. Et dans cette malle en osier,

			

			
				les uns sur les autres,
						s'empilaient des uniformes allemands,

			

			
				parfaitement pliés et de toutes les unités...

			

			
				— Où les avez-vous trouvés ? s'inquiéta Morane.

			

			
				—
						Trésor
						de
						guerre.
						Nous
						les
						avons
						accumulés
						au
						fur
						et
						à

			

			
				mesure de nos excursions. Ils se sont déjà révélés utiles.

			

			
				— Il est hors de question que je mette un de ces machins-là.

			

			
				— Pourquoi
						?...
						C'est la seule manière de passer à
						peu
						près

			

			
				inaperçu...

			

			
				— Je veux bien être tué mais pas dans un uniforme allemand...

			

			
				—
						Prenez
						au
						moins
						un
						imperméable.
						Ils
						sont
						très
						longs
						et

			

			
				dissimuleront presque complètement votre uniforme.

			

			
				— Bob eut un violent signe de dénégation. Plus je réfléchis, plus

			

			
				je trouve cette
						idée
						risquée. Même sanglé dans un
						uniforme

			

			
				allemand, que dirais-je à un barrage ?

			

			
				Je n'ai aucun papier, aucun ordre de mission et je ne saurais pas

			

			
				quoi
						dire.
						N'importe
						quel
						soldat,
						même
						le
						plus
						idiot,

			

			
				comprendrait que je suis un espion...

			

			
				— Vous voulez y aller à pied ?

			

			
				— Non, mais...

			

			
				—
						Alors
						c'est
						votre
						unique
						chance.
						Passez
						un
						imperméable

			

			
				allemand, mettez un casque allemand sur la tête et pour le reste,

			

			
				fiez-vous à la Divine Providence.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Après
						quelques
						réticences,
						Bob
						Morane
						finit
						par
						accepter.

			

			
				2

			

			
				L'imperméable,
						taillé
						dans
						du
						«
						buna
						»
						était
						aussi

			

			
				inconfortable que s'il avait été découpé dans de la tôle, mais il

			

			
				n'avait rien d'autre à s'offrir pour le moment. Quant à la moto,

			

			
				quelqu'un en avait heureusement fait le plein.

			

			
				La
						route
						menant
						au
						campement
						des
						Panzers
						SS
						traversait

			

			
				Colombelles, où se trouvait le seul pont permettant de franchir

			

			
				l'Orne et le canal de Caen.

			

			
				Le
						problème
						était
						que
						ce
						pont
						se
						trouvait
						placé
						sous
						la

			

			
				surveillance de soldats nazis. Bob tenta le tout pour le tout.

			

			
				Lorsqu'il
						entra
						dans
						le
						village
						par
						la
						GC
						226,
						il
						ne
						ralentit

			

			
				aucunement sa vitesse et continua tout droit. Le pont ne tarda

			

			
				pas à se présenter face à lui, en enfilade.

			

			
				Il était effectivement encadré par des soldats couleur vert-de-

			

			
				gris.
						Entendant le
						bruit d'un
						moteur,
						l'un
						d'eux se
						plaça
						au

			

			
				milieu de la chaussée et leva la main pour intimer l'ordre de

			

			
				stopper. De son côté, tenant son guidon d'une seule main, Bob

			

			
				fit un signe, demandant qu'on lui cède le passage.

			

			
				Le
						soldat
						ne
						bougea
						pas.
						Pourtant,
						quand
						il
						constata
						qu'il

			

			
				s'agissait d'une moto
						allemande,
						conduite par un personnage

			

			
				vêtu
						d'un
						long
						imperméable
						allemand
						et
						coiffé
						d'un
						casque

			

			
				allemand, il
						s'écarta. La
						moto
						passa
						si
						vite qu'il
						n'eut pas le

			

			
				temps
						de
						remarquer
						que
						le
						pantalon
						et
						les
						chaussures
						eux

			

			
				n'avaient rien d'allemand.

			

			
				Ainsi Bob traversa-t-il le pont. Après tout, l'idée de Titus n'était

			

			
				pas si mauvaise.

			

			
				En
						franchissant la rivière. Bob avait symboliquement pénétré

			

			
				dans la partie de la Normandie où se déroulerait l'essentiel de

			

			
				l'opération Overiord.

			

			
				Sur
						sa
						droite,
						Sword
						Beach
						où
						prendraient pied
						les troupes

			

			
				anglaises. À côté, respectivement en allant vers l'ouest, Juno,

			

			
				2
						Caoutchouc synthétique allemand.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Gold,
						Utah
						et
						Omaha,
						les
						quatre
						autres
						plages
						du

			

			
				Débarquement. De plus Bob savait que Caen et ses immédiats

			

			
				alentours seraient le théâtre de très violents affrontements.

			

			
				Pour
						le
						moment,
						il
						avait
						les
						yeux
						rivés
						sur
						la
						route
						et
						sur

			

			
				d'éventuels obstacles.
						Le
						premier se
						présenta
						trop
						tôt à
						son

			

			
				goût.
						Et celui-là
						pas
						question
						de
						le
						franchir
						en
						fonçant :
						il

			

			
				s'agissait de chevaux de frise installés sur toute la largeur de la

			

			
				chaussée.

			

			
				Comme tout à
						l'heure,
						un
						soldat s'avança pour faire signe à

			

			
				Morane de stopper. Il portait l'uniforme des SS et tenait une

			

			
				mitraillette. Bob ralentit et vérifia discrètement que son pistolet

			

			
				était placé de manière à pouvoir être saisi aisément.

			

			
				— Où allez-vous ? interrogea le SS.

			

			
				— J'ai
						un
						message
						de
						la
						plus
						haute
						importance
						à
						porter au

			

			
				major
						Sachs...
						Laissez-moi
						passer...
						Bob
						parlait
						le
						plus

			

			
				durement
						qu'il
						put.
						Une
						voix
						censée
						glacer
						les
						os
						de
						ses

			

			
				adversaires. Elle n'eut, apparemment, que peu d'effet.

			

			
				—
						J'ai
						ordre
						de
						ne
						laisser
						passer
						personne,
						assura
						le
						SS.

			

			
				Confiez-moi ce message... Je le ferai parvenir au major...

			

			
				— Il doit être remis en mains propres. C'est urgent. Il provient

			

			
				du Haut Commandement.

			

			
				Tout en parlant, Morane pensait : « Pourvu qu'il ne regarde pas

			

			
				mes chaussures ! » Mais le SS se contentait de le regarder dans

			

			
				les yeux. Il demanda encore :

			

			
				— Vous avez un ordre de mission ?

			

			
				Morane haussa le ton.

			

			
				—
						Vous
						ne
						comprenez
						donc
						pas
						?...
						Le
						Débarquement
						a

			

			
				commencé !... Au diable toutes ces paperasses, c'est le sort du

			

			
				Reich qui est en jeu !... Voulez-vous que le major soit prévenu

			

			
				que vous avez intercepté un ordre du Haut Commandement ?

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Non, bien sûr, mais les ordres sont les ordres. Je n'ai pas le

			

			
				droit de vous laisser passer.

			

			
				Cette fois. Bob décida de risquer le tout pour le tout. Il jeta en

			

			
				faisant le salut nazi, paume de la main levée :

			

			
				— D'accord, vous l'aurez voulu! Heil Hitler !...

			

			
				Et il fit mine de faire faire demi-tour à sa moto.

			

			
				— Attendez ! cria le SS. Où allez-vous ?...

			

			
				— Je rentre faire mon rapport...

			

			
				— Vous ne voulez vraiment pas me confier votre message ?

			

			
				— Impossible... En mains propres, je vous ai dit...

			

			
				—
						Ça
						va...
						ça
						va,
						passez...Le
						SS
						fit
						signe
						à
						ses
						congénères

			

			
				d'écarter les barrières pour permettre le passage de la moto.

			

			
				Morane fonça.

			

			
				Il ne se faisait aucune illusion sur la suite des événements. Le SS

			

			
				du barrage allait se précipiter vers sa radio pour prévenir son

			

			
				QG du passage d'une moto conduite par un type peu commode.

			

			
				Et le type en question serait attendu avec toute l'attention qu'il

			

			
				méritait.

			

			
				Morane estima s'être suffisamment rapproché du but. Le reste

			

			
				de
						la
						distance,
						il
						pouvait
						le
						parcourir
						à
						pied.
						Comme
						il

			

			
				commençait à en avoir l'habitude, il cacha sa moto et continua

			

			
				en marchant à travers champs.

			

			
				Sur
						sa
						gauche,
						il
						remarqua
						un
						deuxième
						barrage,
						qu'il
						fut

			

			
				heureux de pouvoir éviter, car on devait y avoir été prévenu de

			

			
				son passage. Si les SS ne le voyaient pas venir à moto, il y avait

			

			
				un risque qu'ils se mettraient à patrouiller dans les environs.

			

			
				Mieux valait donc ne pas s'attarder...

			

			
				Six cent mètres plus loin se trouvait le camp principal de la 12e

			

			
				Division
						de
						Panzers.
						Une
						très
						grande
						ferme
						non
						clôturée,

			

			
				comme souvent les fermes de cette région, avec un bâtiment

			

		

	
		
			
				 

			

			
				central en
						forme de gros cube et plusieurs annexes réparties

			

			
				tout autour.

			

			
				Bien qu'il continuât de faire nuit, personne ne devait dormir

			

			
				dans ce camp. Tous les blindés étaient entourés par des nuées

			

			
				de soldats les préparant au départ.

			

			
				Bien que ne possédant aucune clôture, la ferme n'en était pas

			

			
				moins étroitement surveillée.
						Des sentinelles, regroupées par

			

			
				deux, en protégeaient les abords.Pour le moment. Bob Morane

			

			
				n'avait aucune idée de l'endroit où était détenu Cavendish. Il ne

			

			
				savait même pas avec
						certitude s'il se trouvait là,
						mais Titus

			

			
				s'était montré sûr de lui. Pour en savoir plus, il faudrait pénétrer

			

			
				à l'intérieur du camp, ce qui équivalait à aller faire un tour en

			

			
				enfer.

			

			
				A l'aide de ses lunettes à visée nocturne, Morane observa les

			

			
				mouvements des sentinelles. Il finit par noter que, sur sa droite,

			

			
				deux groupes
						se croisaient
						de manière assez
						régulière.
						À un

			

			
				moment,
						leur ronde
						laissait une
						brèche
						sans
						surveillance.
						Il

			

			
				pourrait s'y glisser et foncer vers un bosquet et s'y tapir.

			

			
				De là, à lui de repérer la geôle de Cavendish.

			

			
				Pour commencer, il rampa vers l'endroit d'où il prendrait son

			

			
				élan. Là,
						il se tapit,
						en attente mais prêt à bondir. Les deux

			

			
				sentinelles passèrent à quelques mètres de lui.
						Se croisèrent,

			

			
				s'éloignèrent, chacune de son côté.

			

			
				En se tournant le dos.

			

			
				Bob
						demeura
						un
						instant en
						attente.
						Respira
						un
						grand
						coup.

			

			
				Compta jusqu'à trois. Bondit, courbé. Ce fut à peine s'il fit plus

			

			
				de bruit qu'un
						lièvre fuyant dans
						la broussaille.
						Il
						avait une

			

			
				cinquantaine
						de
						mètres
						à
						couvrir.
						Il
						y parvint en
						un
						temps

			

			
				record.

			

			
				Peut-être
						n'avait-il
						jamais
						couru
						aussi
						vite
						même
						quand,

			

			
				lorsqu'il jouait au rugby, il allait à l'essai.

			

			
				Mais, cette fois, et une fois de plus, c'était sa vie qu'il jouait.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Maintenant, à l'abri du bosquet, il souffla un peu.

			

			
				Rien
						n'avait
						changé
						autour
						de
						lui.
						Là-bas,
						les
						soldats

			

			
				continuaient à bichonner les panzers, et les sentinelles à faire

			

			
				leur va-et-vient comme si rien n'était.

			

			
				Restait à localiser Cavendish.La logique voulait qu'il soit caché à

			

			
				l'intérieur du bâtiment central. Mais la logique avait-elle encore

			

			
				son mot à dire dans cet univers en folie ?

			

			
				Tout à coup, un cri surmonta le bruit de moteurs des blindés.

			

			
				Un
						cri
						quasi
						inhumain
						auquel
						personne
						ne
						sembla
						prêter

			

			
				attention,
						hormis
						Bob.
						Il
						provenait
						d'une
						annexe
						située
						de

			

			
				l'autre côté du cube central.

			

			
				Comment s'y rendre ? Qui avait crié ?

			

			
				Une seule solution : créer une diversion.

			

			
				Le pistolet au poing, silencieux au canon. Bob visa le réservoir

			

			
				d'un camion garé à proximité de l'entrée principale de la ferme.

			

			
				Des soldats y chargeaient sans cesse des caisses.

			

			
				Bob connaissait ce modèle de véhicule allemand et savait que le

			

			
				réservoir
						d'essence
						se
						trouvait
						sous
						la
						caisse,
						parfaitement

			

			
				visible. Il ajusta son tir, vida son chargeur. Sept balles, qui ne

			

			
				firent pas plus de bruit que sept claquements de langue et qui,

			

			
				toutes, atteignirent le réservoir.

			

			
				Tout de suite, il y eut une explosion sourde et, quelques instants

			

			
				plus tard, le véhicule n'était plus qu'un brasier... Cela rappela à

			

			
				Bob le camion qui avait, lui aussi, prit feu lors de son arrivée au

			

			
				camp du 6e d'Infanterie, quelques jours auparavant.

			

			
				Les
						regards
						de
						tous
						les
						Allemands
						s'étant
						tournés
						vers
						les

			

			
				flammes,
						Morane
						quitta
						sa
						cachette
						et,
						sans
						presser
						le
						pas,

			

			
				contourna le bâtiment central. De l'autre côté, une annexe, sorte

			

			
				de hangar délabré, particulièrement bien gardé. Si
						Cavendish

			

			
				devait être détenu quelque part, ce ne pouvait qu'être là.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Continuant à avancer sans s'arrêter, afin de ne pas éveiller les

			

			
				soupçons, Bob choisit un bosquet en bordure du campement. Il

			

			
				était
						suffisamment
						épais
						pour
						le
						masquer
						et
						suffisamment

			

			
				éloigné pour ne pas attirer l'attention.

			

			
				Posant à terre le sac
						qu'il
						tenait à
						la main, Morane attendit

			

			
				quelques secondes, puis il s'allongea à même le sol. Jumelles à

			

			
				amplificateur de brillance au poing,

			

			
				il commença son
						observation, toute son
						attention
						concentrée

			

			
				sur cette annexe qui, peut être, en même temps que Cavendish,

			

			
				recelait la clef du secret qu'il était chargé de découvrir...

			

			
				Il sursauta. Le spectacle qui lui était offert, par un trou béant

			

			
				dans la muraille, aurait pu
						servir de générique pour un
						film

			

			
				d'épouvante.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 16

			

			
				Le spectacle était écœurant. Dans le hangar brinquebalant qui

			

			
				servait de salle d'interrogatoire, le corps à demi-nu du sergent

			

			
				Cavendish
						n'était plus qu'une plaie béante.
						Un
						couteau
						avait

			

			
				découpé des lanières de peau. Les doigts avaient été brisés, le

			

			
				visage était boursouflé par les coups. Le sang coulait de partout

			

			
				et, loin de rebuter le major SS qui lui faisait face, cela paraissait

			

			
				le galvaniser.

			

			
				Il
						continuait
						de
						donner
						des
						coups
						de
						cravache,
						encore
						et

			

			
				toujours. L'Anglais gémissait, crachait du sang, tournait la tête

			

			
				pour ne pas prendre les
						cinglades
						en pleine face. Ses muscles

			

			
				tendus témoignaient des efforts de volonté qu'il accomplissait

			

			
				pour ne pas céder.

			

			
				Le bruit des moteurs de tanks, de plus en plus assourdissant,

			

			
				empêchait
						Bob
						d'entendre
						ce
						qui
						se
						disait
						dans
						ce
						hangar

			

			
				changé en enfer. Il fouilla dans son sac, à la recherche du micro

			

			
				directionnel qu'on lui avait fourni.

			

			
				Malheureusement,
						l'appareil
						avait
						reçu
						un
						choc
						qui
						l'avait

			

			
				faussé, et Bob devait se contenter d'assister à un film sans le

			

			
				son.

			

			
				Continuant à observer en gros plan grâce à ses jumelles, il ne

			

			
				parvenait pas à décider si Cavendish lâchait des informations ou

			

			
				non. Il voyait parfois ses lèvres bouger mais cela pouvait être

			

			
				pour cracher des insultes, réclamer de la pitié ou lâcher de faux

			

			
				renseignements.
						Pourtant,
						comme
						l'officier
						SS
						continuait
						de

			

			
				frapper, cela tendait à prouver que Cavendish tenait le coup.

			

			
				À certains moments, le corps du supplicié se tendait, comme

			

			
				soumis à une impulsion électrique, et sa bouche s'ouvrait pour

			

			
				lâcher ce qui devait être des cris de douleurs.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Ce
						qui
						ne
						mettait
						jamais
						un
						terme
						à
						la
						torture
						mais,
						au

			

			
				contraire, activait la rage du bourreau.

			

			
				Bien que convaincu d'être bien caché. Bob devait constamment

			

			
				se
						méfier
						des
						patrouilles
						qui
						passaient
						dans
						les
						parages.
						Le

			

			
				hangar devait être placé sous haute surveillance et les soldats de

			

			
				la
						12e
						Division
						de
						Panzers
						eux-mêmes
						faisaient des
						détours

			

			
				pour éviter de passer à proximité.

			

			
				Tout le camp était en effervescence. Un très proche départ se

			

			
				préparait...

			

			
				Morane demeura ainsi de très longues minutes, impuissant à

			

			
				consulter sa montre, donc incapable d'estimer l'écoulement du

			

			
				temps. Il avait du mal à détacher ses regards de l'horreur qui se

			

			
				déroulait
						devant
						lui.
						Une
						seule
						pensée
						occupait
						son
						esprit;

			

			
				comment tirer Cavendish des griffes de son bourreau sans, en

			

			
				même temps, compromettre le résultat de sa mission ?

			

			
				Il
						fouilla
						à
						nouveau
						dans
						son
						sac.
						Pour
						en
						sortir
						un
						petit

			

			
				appareil photo numérique dernier cri, heureusement intact. En

			

			
				dépit de son volume réduit à l'extrême, il était muni d'un zoom

			

			
				très
						puissant
						et
						sa
						minuscule
						disquette
						intégrée
						permettait

			

			
				d'enregistrer plusieurs centaines de photos. Il
						devait servir à

			

			
				ramener
						les
						ultimes
						preuves
						que
						réclamaient
						Hastings
						et

			

			
				Charrier.

			

			
				Bob photographia tout : Cavendish qui se tordait de douleur, le

			

			
				major Sachs et sa cravache, les soldats dans le camp, l'ensemble

			

			
				de ce dernier, les tanks qui s'apprêtaient à appareiller... Tout. Il

			

			
				fallait que,
						soixante
						ans
						plus tard, les analystes
						de l'Histoire

			

			
				puissent avoir connaissance des horreurs du 6 juin 1944.

			

			
				Bob travaillait autant comme témoin,
						comme
						l'aurait fait un

			

			
				correspondant
						de
						guerre,
						que
						comme
						espion
						ou
						soldat.
						Ses

			

			
				photos confirmeraient les faits et appuieraient ses dires.

			

			
				Quant il en eut terminé, Bob remit l'appareil dans sa housse de

			

			
				protection et le rangea
						tout au
						fond de
						son
						sac. Il
						ne fallait

			

			
				surtout pas perdre ces précieux témoignages graphiques.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Ensuite,
						il
						reprit
						son
						inspection
						des
						lieux.
						Les
						tanks

			

			
				continuaient à
						faire
						chauffer leurs moteurs,
						les patrouilles
						à

			

			
				écraser l'herbe, le SS Sachs continuait à frapper et Cavendish à

			

			
				souffrir.

			

			
				Morane devait maintenant prendre une décision.

			

			
				Cela lui prit du temps. Beaucoup trop de temps.

			

			
				Rapporter les
						photos
						dans
						le futur lui
						paraissait insuffisant.

			

			
				Certes, chacun comprendrait pourquoi on avait perdu la piste

			

			
				de Cavendish. Il
						ne fallait pas être un spécialiste de l'histoire

			

			
				militaire pour comprendre qu'à l'issue de cet interrogatoire le

			

			
				sergent avait été soit fusillé, soit emmené dans quelque géhenne

			

			
				où il finirait par mourir et, finalement, jeté dans un charnier. De

			

			
				toute façon, Morane savait que Cavendish n'en avait plus pour

			

			
				très
						longtemps
						à
						vivre.Cela
						répondait
						à
						certaines
						questions.

			

			
				Mais pas à toutes. Qu'avait avoué Cavendish ou qu'avouerait-il

			

			
				encore au cours de cet interrogatoire? Avait-il donné tout ou

			

			
				partie des noms figurant sur la fameuse liste? Si oui, lesquels?

			

			
				Bob ne pouvait apporter de réponses précises à ces questions, à

			

			
				moins d'interroger Cavendish lui-même... ou Sachs.

			

			
				Cela
						était,
						bien
						entendu,
						rigoureusement
						impossible.
						Si
						son

			

			
				micro directionnel avait fonctionné, il aurait pu enregistrer des

			

			
				paroles qui auraient fourni de solides indications.

			

			
				En matière d'interrogation, les questions comptent autant que

			

			
				les réponses. Ce que demande un interrogateur révèle à la fois

			

			
				ce qu'il sait et ce qu'il cherche à savoir. Sans l'aide du micro

			

			
				directionnel, Morane devrait se contenter des photos.

			

			
				Quant
						à
						l'idée
						de
						se
						rapprocher,
						elle
						était
						tout
						bonnement

			

			
				irréalisable. Les sentinelles ne l'auraient pas laissé faire un pas

			

			
				vers le hangar et, même s'il avait réussi, il n'aurait trouvé aucun

			

			
				endroit où se cacher.

			

			
				Alors, calmement, se forçant à se concentrer en dépit du bruit

			

			
				qui
						l'assaillait
						et
						du
						spectacle
						qui
						l'horrifiait,
						Morane
						passa

			

		

	
		
			
				 

			

			
				mentalement en revue toutes les options qui s'offraient à lui.

			

			
				Elles n'étaient pas si nombreuses. Malheureusement.

			

			
				Sa marge de manœuvre se révélait d'autant plus étroite qu'il

			

			
				était tenu par sa promesse de ne pas interférer dans le cours de

			

			
				l'Histoire. Promesse qu'il avait déjà plus d'une fois écornée au

			

			
				cours de ces dernières heures. Sa position de simple observateur

			

			
				ne l'aidait en rien.

			

			
				Les options défilèrent ainsi dans son esprit, soumises au tamis

			

			
				de
						son
						analyse.Enfin,
						ayant
						terminé
						de
						peser
						le
						pour
						et
						le

			

			
				contre, ayant estimé les dangers et les avantages, Morane décida

			

			
				qu'il était temps d'agir.

			

			
				Calmement, tel un professionnel, il tira sa carabine de précision

			

			
				de son sac, l'assembla et la posa devant lui, le canon pointé vers

			

			
				le hangar. Il vérifia la bonne mise en place de la lunette, du

			

			
				silencieux,
						s'assura
						que le chargeur était bien
						plein,
						retira
						le

			

			
				cran de sûreté et colla l'extrémité de la crosse à son épaule.

			

			
				Plusieurs visages défilèrent dans la ligne de mire.

			

			
				Nets, précis, ils constituaient des cibles faciles. Bob n'avait qu'à

			

			
				ajuster son tir et à appuyer sur la détente.

			

			
				Cela
						ne
						ferait
						pas
						plus
						de
						bruit
						qu'un
						souffle.
						Comme
						à

			

			
				l'entraînement.

			

			
				Et
						puisqu'il
						avait
						définitivement
						arrêté
						sa
						décision,
						autant

			

			
				passer à l'acte.

			

			
				C'est alors que survint l'incident du lapin.

			

			
				Quand Morane vit les deux sentinelles, ravies de leur chasse,

			

			
				s'éloigner, il
						reprit la pose et ramena son index droit vers la

			

			
				détente de son Ultima Ratio, indifférent à tout.

			

			
				Là-bas,
						dans
						le
						hangar,
						la
						scène
						de
						torture
						se
						poursuivait.

			

			
				Depuis
						combien
						de
						temps?
						Bob
						savait
						qu'il
						ne
						faut
						pas

			

			
				forcément
						longtemps
						pour
						mettre
						le
						corps
						d'un
						homme
						en

			

		

	
		
			
				 

			

			
				lambeaux.
						Il
						suffit
						d'une
						implacable
						détermination
						et
						d'une

			

			
				totale absence de compassion.

			

			
				Ce qui était le cas pour le major SS Sachs...

			

			
				Là-bas, la cravache continuait de cingler l'air pour s'abattre sur

			

			
				Cavendish. Cela en gros plan par la vertu de la lunette de visée

			

			
				télescopique.

			

			
				Basta. Adieu. Terminé.Le moment d'en finir avait sonné. Et Bob

			

			
				tenait entre ses mains l'instrument de cette inexorable fin.

			

			
				Il braqua l'arme de façon à voir apparaître dans sa lunette le

			

			
				visage du major Sachs. Walter Sachs. Un SS de la pire espèce.

			

			
				Ses traits ne présentaient pourtant aucun des stigmates qu'on

			

			
				prête habituellement aux bourreaux. Il était légèrement bronzé,

			

			
				ce qui faisait ressortir la finesse de ses traits. Un nez aquilin, des

			

			
				joues, fermes. Un menton creusé d'une fossette.

			

			
				En tout autre lieu, cet homme aurait pu passer pour un play-boy

			

			
				et le prestige que lui conférait son uniforme devait lui valoir pas

			

			
				mal
						de
						conquêtes
						parmi
						les
						«
						souris
						grises
						».
						Son
						attitude

			

			
				demeurait étrangement calme,
						alors que son
						bras maniait la

			

			
				cravache avec violence. On eut dit quelqu'un qui accomplissait

			

			
				un boulot, tout simplement, au même titre qu'un boucher ou un

			

			
				scientifique
						se
						livrant
						à
						de
						douteuses
						expériences
						sur

			

			
				d'innocents
						animaux.
						Sachs
						avait,
						depuis
						longtemps,
						rangé

			

			
				toute forme de sentiment dans un recoin secret de son esprit.

			

			
				Mais Bob Morane ne pouvait laisser se continuer cette séance de

			

			
				torture.
						Il
						lui
						fallait y mettre un
						terme,
						définitivement.
						Une

			

			
				légère pression de l'index et tout serait fini. Dans moins d'une

			

			
				minute.

			

			
				Bob
						bougea
						légèrement
						son
						Ultima
						Ratio
						et
						fit
						entrer dans

			

			
				l'objectif
						de
						visée
						le
						visage
						du
						sergent
						Cavendish
						du
						6e

			

			
				Régiment d'Infanterie Aéroportée.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Cet
						homme
						qui,
						malgré
						lui,
						avait
						échoué
						dans
						sa
						périlleuse

			

			
				mission
						et
						dont
						les
						traits,
						à
						présent,
						ne
						marquaient
						qu'un

			

			
				indicible désespoir.

			

			
				Pendant plusieurs secondes,
						Bob
						passa
						d'un
						visage à
						l'autre.

			

			
				Sachs.

			

			
				Cavendish.
						Sachs.
						Cavendish...
						Et
						c'est
						alors
						que
						la
						tête
						de

			

			
				l'Anglais bascula de côté, que ses yeux se fermèrent.

			

			
				Bob Morane se détendit. Pour avoir côtoyé souvent la mort, il

			

			
				savait qu'elle
						venait
						de
						frapper.
						Arrêt du
						cœur.
						Pendant un

			

			
				instant, il éprouva la tentation de loger une balle de 9 mm au

			

			
				teflon dans la tête du SS,
						mais il se retint. Tuer le bourreau

			

			
				serait mettre en jeu sa propre sécurité . Et puis, de toute façon,

			

			
				le major Sachs connaîtrait le châtiment de ses crimes. Tôt ou

			

			
				tard. C'était écrit.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 17

			

			
				Bob Morane démonta rapidement sa carabine,
						la
						glissa dans

			

			
				son
						sac
						et
						fit
						de
						même
						avec
						son
						gilet
						pare-balles.
						Puis
						il

			

			
				dissimula
						le
						sac
						dans
						un
						trou
						creusé
						en
						hâte
						dans
						la
						terre

			

			
				meuble et qu'il recouvrit de broussaille.

			

			
				Là-bas, le décès subit de Cavendish avait laissé un moment le

			

			
				major Sachs hébété, mais déjà il se reprenait et commençait à

			

			
				hurler des
						ordres,
						tandis que les soldats de garde autour du

			

			
				hangar se mettaient à courir en tous sens, comme affolés...

			

			
				Tandis que le jour commençait à poindre, Bob, toujours revêtu

			

			
				de son imperméable vert-de-gris et le chef protégé par le casque

			

			
				allemand, marcha vers la sortie du camp.

			

			
				Plusieurs
						soldats
						le
						croisèrent,
						courant
						dans
						des
						directions

			

			
				diverses.

			

			
				Restait à Morane de traverser une sorte d'esplanade qui séparait

			

			
				les
						tanks
						du
						bâtiment principal.
						Il
						y était déjà
						parvenu
						peu

			

			
				auparavant.
						Son
						pas était
						celui
						d'un
						soldat affairé
						mais
						non

			

			
				pressé .

			

			
				Un aboiement le fit se retourner. Un molosse aux crocs acérés

			

			
				se précipitait vers lui, crocs découverts.Bob n'eut pas le temps

			

			
				de réagir que l'animal refermait ses mâchoires dans son mollet.

			

			
				Morane secoua la jambe pour s'en débarrasser. Peine perdue. Il

			

			
				s'apprêtait à assommer la bête du tranchant de la main quand

			

			
				un autre chien, en tous points semblable au premier, surgit de

			

			
				nulle part, le heurta en pleine poitrine et le renversa. Pendant

			

			
				que le premier chien continuait à s'en prendre à son mollet, le

			

			
				second animal tenta de saisir Morane à la gorge, mais un violent

			

			
				coup
						de
						poing
						sur
						le
						museau
						l'en
						détourna
						et
						il
						préféra

			

		

	
		
			
				 

			

			
				s'attaquer
						à
						l'imperméable
						pour
						le
						déchirer
						sur
						toute
						sa

			

			
				longueur.

			

			
				Des soldats étaient accourus. L'un d'eux hurla un ordre et les

			

			
				deux
						chiens
						lâchèrent
						leur
						proie.
						Un
						autre
						soldat
						porta
						un

			

			
				violent
						coup
						de
						pied
						à
						Morane
						toujours
						à
						terre.
						La
						vue
						de

			

			
				l'uniforme anglais sous l'imperméable semblait le rendre fou.

			

			
				Afin de parer un autre coup de pied, Morane se plia en boule,

			

			
				tandis qu'on lui hurlait de se lever.

			

			
				Un coup de crosse le toucha à la colonne vertébrale et il préféra

			

			
				obéir. Le soldat qui lui avait balancé un coup de pied finit de

			

			
				déchirer
						l'imperméable,
						tandis
						qu'un
						autre
						lui
						arrachait
						le

			

			
				casque allemand de la tête.

			

			
				Des insultes, en allemand, fusaient un peu partout.

			

			
				Mais, pour le moment, Bob Morane se souciait très peu d'être

			

			
				un « Schweinhund » ou tout autre salopard de ce genre.

			

			
				Un canon de fusil dans le dos, on fit avancer Morane, pour le

			

			
				diriger sur le hangar où, quelques minutes plus tôt, Cavendish

			

			
				succombait sous les coups de cravache du major Sachs.

			

			
				Le
						canon
						dans
						ses
						reins
						commençant
						à
						lui
						faire
						mal.
						Bob

			

			
				préféra hâter le pas. Quand il parvint à proximité du hangar,

			

			
				deux gardes SS se dressèrent devant lui pour le faire stopper.

			

			
				Regardant par-dessus
						leurs épaules, il
						vit qu'on
						emportait le

			

			
				corps sans vie de Timothy Cavendish.

			

			
				Le major Walter Sachs sortit du hangar et se dirigea vers Bob.

			

			
				Brandissant toujours sa cravache, il considéra Morane de haut

			

			
				en bas avant de lui demander, en anglais :

			

			
				— Qui êtes-vous ?

			

			
				Bob répondit dans la même langue :

			

			
				—
						Lieutenant
						Robert
						Morane
						du
						6e
						Régiment
						d'Infanterie

			

			
				Aéroportée de sa gracieuse majesté.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Ach ! Vous faites partie du même régiment que le sergent qui

			

			
				vient de nous quitter. Que faites-vous ici?

			

			
				Morane garda le silence. Il commençait à regretter de ne pas

			

			
				avoir logé une balle, tout à l'heure, dans la caboche de l'officier

			

			
				SS.

			

			
				— Que faites-vous ici? interrogea encore Sachs.

			

			
				Silence obstiné de Morane, devenu muet.

			

			
				— Êtes-vous seul ? Avez-vous des complices ?

			

			
				N'obtenant
						toujours
						pas
						de
						réponse,
						Sachs
						lança
						l'ordre
						de

			

			
				fouiller les
						parages,
						à
						la
						recherche
						d'éventuels
						complices
						du

			

			
				prisonnier, puis il revint à celui-ci, pour demander :

			

			
				— Où sont vos armes ? demanda-t-il ensuite en revenant vers le

			

			
				lieutenant.

			

			
				Bob Morane demeurait cimenté dans le silence.

			

			
				— Fouillez-le, ordonna Sachs.

			

			
				Sans
						ménagement,
						deux
						soldats
						se
						livrèrent
						à
						une
						fouille

			

			
				consciencieuse des vêtements d'uniforme de Morane, pour ne

			

			
				trouver que sa plaque d'identification militaire à laquelle ils ne

			

			
				touchèrent pas.

			

			
				—
						Que
						venez-vous
						faire
						ici
						?
						Vous
						êtes
						soldat,
						vous
						avez

			

			
				forcément une arme. Où est-elle? Répondez !

			

			
				— Elle a dû tomber quand les chiens l'ont attaqué, suggéra l'un

			

			
				des soldats.

			

			
				— Allez voir !... Schnell !...

			

			
				Tandis
						que plusieurs de ses hommes s'éloignaient au
						pas de

			

			
				course, l'officier SS se mit à tourner autour de Bob, continuant

			

			
				de l'inspecter sous toutes les coutures.

			

			
				— Que faites-vous ici ? insista-t-il.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Face au mutisme de son prisonnier qui gardait le menton haut,

			

			
				l'officier nazi se fit plus menaçant. Mettant sa cravache sous les

			

			
				yeux de Bob, il déclara :

			

			
				— Vous avez vu ce qui est arrivé à votre ami, alors si vous ne

			

			
				voulez pas subir la même chose, vous feriez mieux de parler.

			

			
				—
						Tout
						ce
						que
						j'ai
						à
						dire,
						c'est
						que
						je
						n'ai
						rien
						à
						dire,
						fit

			

			
				calmement Morane.

			

			
				— Faisiez-vous
						partie du
						groupe qui
						escortait
						ce
						sergent ?...

			

			
				Dans ce cas, comment se fait-il que nous ne vous ayons pas pris

			

			
				avec les autres ?...

			

			
				Et comment êtes-vous venu jusqu'ici?... Et pourquoi ?...

			

			
				À ce moment, l'un des soldats qui se tenait derrière Sachs, lui

			

			
				rappela l'incident de l'énigmatique motard qui avait franchi un

			

			
				premier barrage pour mieux disparaître ensuite.

			

			
				— C'est juste, convint Sachs. Nous savons maintenant comment

			

			
				vous êtes venu, mais nous ne savons toujours pas pourquoi...—

			

			
				Je n'ai rien à dire.

			

			
				— Emmenez-le !

			

			
				Les deux soldats qui lui avaient barré le passage le traînèrent de

			

			
				force
						jusqu'à
						la
						chaise
						qui
						ruisselait
						encore
						du
						sang
						de

			

			
				Cavendish.
						Ils
						le
						forcèrent
						à
						s'asseoir.
						L'un
						d'eux voulut
						lui

			

			
				attacher les bras derrière le dossier mais Sachs l'en empêcha.

			

			
				Dans ce qui avait autrefois servi de hangar, ils étaient désormais

			

			
				six : un Français et cinq Allemands dont un officier.

			

			
				Sans un mot, celui-ci cingla à deux reprises le visage de son

			

			
				prisonnier. Deux traînées rouges balafrèrent les joues de Bob.

			

			
				Puis, extirpant un couteau de sa botte gauche, il expliqua :

			

			
				— Je vais vous découper la peau en fines lanières, comme on

			

			
				épluche une pomme. Vous n'y résisterez pas. Allez-vous enfin

			

			
				parler?

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— Je suis chargé de la même mission que le sergent, consentit à

			

			
				dire Morane.

			

			
				— Voilà qui est mieux! triompha le SS avec un sourire crispé.

			

			
				Vous êtes donc en possession d'une liste, vous aussi ?...

			

			
				— Je ne peux rien vous dire de plus.

			

			
				Deux nouveaux coups de cravache claquèrent sur le visage de

			

			
				Morane.
						Deux
						nouvelles
						traînées
						sanglantes
						marquèrent
						ses

			

			
				joues, mais il ne broncha pas.

			

			
				— Je n'ai pas de temps à perdre, ajouta Sachs.

			

			
				Cette nuit n'a rien d'une nuit comme les autres. Nous devons

			

			
				prêter main forte à des troupes stationnées à Bénouville. Alors,

			

			
				soit vous me dites tout de suite ce que vous savez, soit je vous

			

			
				fais abattre comme un chien...— Vos chiens sont mieux traités

			

			
				que vos prisonniers, remarqua calmement Morane.

			

			
				— Ne jouez pas au plus fin avec moi, lieutenant...

			

			
				Que savez-vous de cette liste ?

			

			
				Pour
						appuyer
						ses
						propos,
						le
						major
						Sachs,
						dont
						le
						visage

			

			
				demeurait
						d'un
						calme
						imperturbable,
						décocha
						encore
						deux

			

			
				coups
						de
						cravache.
						Il
						avait
						l'habitude de la manier et savait

			

			
				comment rendre chaque cinglade douloureuse.

			

			
				— Parlez !

			

			
				— Je n'en sais pas plus que le sergent Cavendish...

			

			
				— Alors, vous ne m'intéressez pas !

			

			
				Cette fois le major fit claquer sa cravache sur l'une de ses bottes

			

			
				de cuir. Il se retourna vers les soldats qui l'entouraient et lança :

			

			
				— Emmenez cet homme et fusillez-le !... Prévenez l'ensemble de

			

			
				la troupe que nous partons sur-le-champ... Ils ont eu largement

			

			
				le temps de terminer les préparatifs...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				L'Allemand sortit du hangar et leva les yeux vers le soleil qui

			

			
				commençait
						à
						poindre.
						Bob
						Morane
						savait
						que
						le

			

			
				Débarquement allait entrer dans sa phase active.

			

			
				— Major Sachs !...

			

			
				L'officier SS se retourna à cet appel
						de son prisonnier.
						Il
						ne

			

			
				prononça
						pas
						une
						seule
						parole,
						mais
						son
						regard
						se
						fit

			

			
				interrogateur.

			

			
				— Cette liste que le sergent Cavendish vous a donnée sous la

			

			
				torture, fit Bob. Eh ! bien... elle est fausse...

			

			
				— Quoi ?... Qu'est-ce que c'est que cette histoire?... Sachs revint

			

			
				à grand pas vers Bob Morane et se planta devant lui, jambes

			

			
				écartées comme pour bien assurer son assise. Toujours le même

			

			
				silence. Toujours le même regard interrogateur.

			

			
				— Je vous dis que cette liste est fausse, répéta Morane. Mais

			

			
				Cavendish l'ignorait. J'avais pour mission de le retrouver pour

			

			
				le mettre au courant...

			

			
				— Et pourquoi m'en parlez-vous, à moi ?

			

			
				— Parce que nous ne voulons pas que vous vous en preniez à des

			

			
				innocents...

			

			
				Sachs éclata de rire.

			

			
				— Vous me prenez pour un sombre crétin, lieutenant !... Je sais

			

			
				très bien que vous mentez... En me disant que Cavendish m'a

			

			
				fourni une mauvaise liste, vous espérez que je vais l'oublier pour

			

			
				lui préférer celle que vous allez bien gentiment me fournir... Je

			

			
				sais quand un homme me dit la vérité et je peux vous assurer

			

			
				que Cavendish n'était pas en état de mentir...

			

			
				Bob Morane eut un haussement d'épaules :

			

			
				— À vos risques et périls, Herr Major...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Pour la
						deuxième fois,
						Sachs partit d'un
						grand
						éclat de rire.

			

			
				Mais celui-ci fut plus bref et se termina de manière encore plus

			

			
				abrupte que le précédent.

			

			
				— Emmenez cet homme et fusillez-le ! ordonna-t-il à nouveau.

			

			
				Nous avons suffisamment perdu de temps...

			

			
				Cette fois il quitta le hangar avec l'allure décidée de quelqu'un

			

			
				qui ne comptait pas y retourner de sitôt.

			

			
				Les deux SS qui encadraient Morane lui firent signe d'avancer.

			

			
				Il obéit, se passa la main droite sur les joues et la retira couverte

			

			
				de
						sang.
						Les
						deux
						soldats
						ricanèrent.
						Ils
						le
						poussèrent
						à

			

			
				l'extérieur du bâtiment et, du geste, lui
						indiquèrent d'avancer

			

			
				dans la direction opposée à celle des tanks.

			

			
				Les deux soldats SS n'avaient aucune envie de fignoler le travail.

			

			
				Pour eux, une exécution sommaire était synonyme d'exécution

			

			
				rapide.
						Pas
						question
						de
						coller
						un
						bandeau
						sur
						les
						yeux
						du

			

			
				prisonnier, ni de lui attacher les mains dans le dos. Deux rafales

			

			
				de mitraillettes et on n'en parlerait plus.

			

			
				Ainsi,
						pendant
						que
						Bob
						continuait
						de
						marcher,
						tous
						deux

			

			
				s'arrêtèrent et armèrent leurs MP 40.

			

			
				— Auf wiedersehen, lança l'un d'eux à l'adresse de Morane.

			

			
				C'est
						alors
						que
						son
						congénère
						et
						lui
						se
						rendirent
						compte

			

			
				combien ils avaient eu tort de ne pas attacher les mains de leur

			

			
				prisonnier.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				D'un coup sec. Bob Morane arracha la plaque militaire de sa

			

			
				poitrine et la lança en direction de l'un des SS. Il s'agissait d'une

			

		

	
		
			
				 

			

			
				fausse plaque dont le métal d'origine avait été remplacé par un

			

			
				alliage renforcé.

			

			
				Ses bords aiguisés la rendaient aussi tranchante qu'une lame de

			

			
				rasoir
						et
						il
						fallait
						une
						certaine
						dextérité
						pour
						la
						manier

			

			
				efficacement.
						Une
						dextérité
						que
						Bob
						avait
						acquise
						lors
						de

			

			
				l'entraînement auquel il avait été astreint avant son départ. Il

			

			
				avait
						d'ailleurs
						toujours
						été
						habile,
						depuis
						sa
						plus
						tendre

			

			
				enfance, au lancement d'objets de toutes sortes.

			

			
				La plaque vint se planter dans le cou
						du
						soldat qui,
						tout en

			

			
				poussant un râle de douleur, porta instinctivement la main à sa

			

			
				blessure, lâchant du même coup sa mitraillette, qui
						demeura

			

			
				suspendue
						à
						son
						épaule.
						Surpris,
						son
						compagnon
						se
						tourna

			

			
				instinctivement vers lui.

			

			
				En
						deux bonds. Bob atteignit le SS qu'il
						venait de blesser, le

			

			
				contourna et, du bras gauche, lui enserra le cou, tandis que de

			

			
				sa main libre, il agrippait la mitraillette demeurée pendante.

			

			
				Dans un mouvement réflexe, le second soldat lâcha une rafale,

			

			
				tuant net son propre compagnon. Morane, lui, ne manqua pas

			

			
				son coup. Tout en maintenant le corps sans vie du premier SS, il

			

			
				lâcha une giclée de 9 mm en pleine poitrine du second. Puis, il

			

			
				laissa
						s'affaisser
						le
						corps
						qu'il
						tenait,
						tout
						en
						gardant
						la

			

			
				mitraillette.
						Il
						mit un
						genou
						en
						terre et
						pointa
						le
						canon
						de

			

			
				l'arme vers l'intérieur du camp, prêt à tirer sur quiconque se

			

			
				présenterait.

			

			
				Mais les préparatifs
						du
						départ occupaient toute
						la
						troupe
						et

			

			
				personne ne prêta attention à ces coups de feu en provenance

			

			
				d'un
						coin
						reculé
						du
						camp.
						Les
						sentinelles
						qui
						gardaient
						le

			

			
				hangar
						s'étaient
						elles-mêmes
						éloignées
						et
						tout
						le
						monde
						se

			

			
				regroupait autour des blindés dont certains, déjà, s'ébranlaient

			

			
				dans le tintamarre de leurs chenilles.

			

			
				Bob alla récupérer son sac. Par mesure de sécurité, il renfila son

			

			
				gilet pare-balles puis choisit le meilleur endroit où se faufiler

			

			
				pour quitter les lieux. Estimant qu'il était plus prudent de jouer

			

		

	
		
			
				 

			

			
				les filles de l'air avant que les cadavres des deux SS ne soient

			

			
				découverts, il prit à nouveau quelques risques en s'aventurant à

			

			
				terrain découvert.
						Fort heureusement, il
						atteignit la première

			

			
				haie
						sans
						encombre.
						À
						la
						lumière
						du
						petit
						jour,
						le
						fameux

			

			
				bocage normand s'étendait devant lui, encore noyé de brumes, il

			

			
				n'avait plus qu'à s'éloigner de la 12e Division de Panzers et de

			

			
				son redoutable major Walter Sachs.Il partit donc droit devant

			

			
				lui, sans se soucier de la direction qu'il empruntait. Il se souciait

			

			
				peu de savoir où il allait, pourvu qu'il arrivât quelque part…

			

			
				Ce
						ne
						fut
						qu'au
						bout
						de
						quelques
						kilomètres,
						une
						fois
						tout

			

			
				danger écarté, qu'il sortit sa carte et tenta de se repérer. D'après

			

			
				ses estimations, il devait se trouver dans un triangle formé par

			

			
				Mathieu
						à
						son
						sommet et
						Epron
						et Blainville
						à
						la
						base.
						Un

			

			
				secteur encore relativement calme qui, hormis sur la gauche, ne

			

			
				serait pas trop touché par les combats à venir.

			

			
				Morane devait désormais remonter vers le Nord, en direction de

			

			
				la côte, c'est-à-dire en direction des plages du Débarquement

			

			
				dont il entendait au loin
						le fracas.
						Il
						lui fallait rejoindre une

			

			
				unité britannique, quelle qu'elle fut, du côté de Sword Beach.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 18

			

			
				Sword Beach, habituellement considérée comme « la cinquième

			

			
				plage de l'Opération Overlord », s'étendait entre Lion-sur-mer

			

			
				et Ouistreham, soit une bande de sable d'un peu plus de deux

			

			
				kilomètres. La plage avait été symboliquement divisée en quatre

			

			
				sections :

			

			
				Oboe, Péter, Queen et Roger.

			

			
				Là , à 7h 20, le 6 juin 1944, prirent pied les 28.845 hommes de

			

			
				la 3e Division d'Infanterie et de la 27e Brigade Légère.

			

			
				En dépit du soutien de l'aviation et de la marine qui pilonnèrent

			

			
				les
						positions
						allemandes,
						les attaques sur et autour de cette

			

			
				plage se révélèrent ardues. Les offensives alliées aboutirent à

			

			
				des résultats très divers en fonction de leurs points d'impact.

			

			
				Si Hermanville-sur-mer fut libérée dans la matinée du 6 juin et

			

			
				si Coleville-sur-Orne, située plus à l'intérieur des terres, tomba

			

			
				er

			

			
				peu après sous les coups de boutoir du 1
						Suffolk Régiment, il

			

			
				n'en fut pas de même à Ouistreham et encore moins à Lion-sur-

			

			
				er

			

			
				Mer
						où
						le
						1
						Bataillon
						du
						South
						Lancashire
						rencontra
						une

			

			
				résistance inattendue.

			

			
				Les
						rues
						d'Ouistreham
						résonnèrent
						de
						sauvages
						combats,

			

			
				preuves que les Allemands étaient prêts à tout pour repousser

			

			
				l'ennemi. Ce ne fut qu'au cours de l'après-midi du 6 juin que la

			

			
				ville fut libérée et que la jonction avec les hommes de Pegasus

			

			
				Bridge
						put
						être
						établie...
						À
						ces
						combats
						participèrent
						des

			

			
				Français, membres des Forces Françaises Libres, menés par le

			

			
				commandant Philippe Kieffer. Ils prirent notamment d'assaut le

			

			
				casino de Ouistreham, solidement défendu par les Allemands.

			

			
				Au soir du 6 juin, 630 soldats britanniques avaient été tués ou

			

			
				blessés dans le seul secteur de Sword Beach. Non loin de là, la

			

		

	
		
			
				 

			

			
				6e Division Aéroportée, à laquelle appartenait le lieutenant Bob

			

			
				Morane, éprouva des pertes très sévères puisque, à elle seule,

			

			
				elle devait perdre 650 combattants, tués ou blessés.

			

			
				Quant aux réactions
						allemandes,
						elles furent contradictoires.

			

			
				Dans un
						premier temps, les Nazis
						cherchèrent à défendre le

			

			
				secteur de Bénouville, premier atteint. Mais, face à l'ampleur du

			

			
				Débarquement
						sur
						les
						plages
						avoisinantes,
						ils
						préfèrent
						se

			

			
				replier en vue d'éviter d'être encerclés et d'organiser la contre-

			

			
				attaque. La
						12e Division
						de Panzers, pour sa part, chercha à

			

			
				foncer vers la côte. Elle fut certes ralentie par les attaques de

			

			
				l'aviation
						alliée mais,
						en
						au
						moins
						trois
						endroits
						précis,
						elle

			

			
				parvint
						à
						mener
						des
						contre-attaques
						dangereuses.
						Ses
						chars

			

			
				atteignirent
						même
						Luc-sur-mer
						au
						soir
						du
						6
						juin,
						vers
						20

			

			
				heures...

			

			
				Bob Morane savait tout cela. Comme il savait que, dans le bois

			

			
				de Lebisey qu'il avait traversé, le général Richter, commandant

			

			
				de
						la
						716e
						Division
						d'Infanterie
						du
						Reich,
						regrouperait
						ses

			

			
				troupes,
						pour
						assurer
						la
						défense
						de
						Caen
						qui,
						bien
						que

			

			
				constituant
						un
						objectif
						prioritaire
						pour
						les
						Alliés,
						ne
						serait

			

			
				libérée que le 18 juillet.Bob connaissait donc les lieux à éviter. Il

			

			
				les avait inscrits dans sa mémoire et en gardait la connaissance

			

			
				dans leurs moindres détails.

			

			
				Son but : rejoindre Ouistreham au plus vite. Soit, à vol d'oiseau,

			

			
				une
						«
						ballade
						»
						d'une
						quinzaine
						de
						kilomètres,
						en
						pleine

			

			
				bagarre.

			

			
				Finalement, il n'atteignait la côte qu'au soir du 6 juin, après un

			

			
				nombre
						incalculable
						d'arrêts
						forcés
						et
						au
						prix
						de
						multiples

			

			
				détours, dans une atmosphère de cataclysme.

			

			
				Lorsqu'il parvint à Ouistreham, Bob Morane fut intercepté par

			

			
				une patrouille anglaise, étonnée de le voir pénétrer seul dans la

			

			
				cité plutôt que d'en sortir pour continuer à combattre.

			

			
				Il s'identifia et demanda à être conduit à un officier. Encadré

			

			
				par
						un
						soldat
						au
						visage
						fatigué
						et
						au
						visage
						noirci
						par
						la

			

		

	
		
			
				 

			

			
				poussière, il marcha dans des rues balafrées par les combats,

			

			
				blessées par les tirs de mortier, anéanties par les bombes.

			

			
				Et
						lorsqu'il
						vit
						ce
						qui
						restait
						du
						casino,
						bâtisse
						autrefois

			

			
				imposante où des fortunes s'étaient faites et défaites dans une

			

			
				ambiance de farniente et de bon vivre, il comprit à quel point les

			

			
				combats avaient été violents.

			

			
				Ce qu'il en avait lu ne pouvait en aucun cas rendre compte de la

			

			
				réalité. Ici, les odeurs de poudre, la peur, le courage se mêlaient

			

			
				à
						la
						mort
						et
						à
						la
						désolation.
						Et
						le
						vent
						de
						la
						liberté
						qui

			

			
				commençait à souffler sur la ville ne suffisait pas à les balayer.

			

			
				Un champ de bataille garde des stigmates durables que même la

			

			
				joie
						d'une
						victoire
						ne peut
						effacer.A
						l'écart de
						ce casino
						qui

			

			
				ressemblait à une mine victime d'un tremblement de terre. Bob

			

			
				Morane fut conduit à un capitaine anglais au bras en écharpe.

			

			
				—
						Que
						puis-je
						pour
						vous,
						lieutenant?
						lui
						fut-il
						demandé
						de

			

			
				manière très courtoise.

			

			
				— J'appartiens à la 6e Division d'Infanterie Aéroportée.

			

			
				— De sacrés soldats... Nous avons fait la jonction avec eux dans

			

			
				l'après-midi...
						Ils
						ont
						tenu
						tête
						à
						toutes
						les
						contre-attaques

			

			
				allemandes.
						Désirez-vous
						les
						rejoindre
						?...
						Certains
						sont

			

			
				stationnés non loin d'ici.

			

			
				— En réalité, non... Je souhaiterais surtout regagner l'Angleterre

			

			
				au plus vite...

			

			
				— Grands dieux !
						Seriez-vous devenu
						fou? Nous sommes ici

			

			
				pour
						sauver
						l'Europe,
						non
						pour
						rentrer
						au
						pays
						après
						une

			

			
				journée de camping.

			

			
				En
						guise de réponse, Bob montra une lettre.
						Un
						magnifique

			

			
				faux censé
						être signé
						par Winston
						Churchill
						en
						personne
						et

			

			
				ordonnant aux forces alliées de rapatrier dans les plus
						brefs

			

			
				délais le porteur de la missive. Le capitaine en demeura bouche

			

			
				bée.

			

			
				— De ma vie, je n'ai jamais vu un ordre pareil...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Qui êtes-vous pour bénéficier d'une telle protection ?... Le fils

			

			
				caché de Churchill ou un parent éloigné du roi d'Angleterre ?...

			

			
				— Rien de tout cela... J'avais une mission à remplir... Voilà qui

			

			
				est fait... Je dois aller faire mon rapport au Premier Ministre.

			

			
				— Bigre ! Vous êtes en quelque sorte l'éminence grise de ce bon

			

			
				Winston?

			

			
				Le capitaine ne paraissait pas croire à ce qu'il disait. Bob non

			

			
				plus.— Si vous voulez...

			

			
				— Bon, je vais voir ce que je peux faire pour vous mais ce ne

			

			
				sera
						pas
						facile.
						Et
						puis,
						rendez-moi
						un
						service,
						lieutenant
						:

			

			
				surtout n'ébruitez pas le fait que vous rentrez au pays... Y en a

			

			
				pas mal qui voudraient être à votre place...

			

			
				Le capitaine avait raison: ce ne fut pas facile.

			

			
				D'abord il fallut en référer aux plus hautes autorités.

			

			
				La fausse lettre de Winston Churchill fut lue successivement par

			

			
				un
						commandant,
						un
						colonel
						et
						par
						le
						général
						Rennie,

			

			
				commandant
						en
						chef
						de
						la
						3e
						Division
						d'Infanterie
						qui
						ne

			

			
				manqua pas de se renseigner auprès de son homologue du 6e

			

			
				d'Infanterie
						Aéroportée.
						Partout,
						ce
						morceau
						de
						papier

			

			
				fonctionna comme une clef ouvrant les portes les plus secrètes.

			

			
				Ces démarches prirent un temps certain et occupèrent toute la

			

			
				journée du 7 juin.

			

			
				Enfin, dans la matinée du 10 juin 1944, il embarqua à bord d'un

			

			
				navire qui repartait vers les côtes britanniques.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				La machine à voyager dans le temps était toujours là, où Bob

			

			
				Morane l'avait laissée. Elle n'avait absolument pas bougé et il

			

			
				était évident que personne n'y avait touché.

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Bob retira la paille qui la recouvrait partiellement et la déplaça

			

			
				de manière à l'installer à peu près exactement à l'endroit où elle

			

			
				avait « atterri ». Ensuite, il sortit la plaque-clef de sa cache et la

			

			
				glissa dans son logement sous le tableau de bord.

			

			
				Éreinté, il vérifia le bon fonctionnement de ladite machine. Elle

			

			
				se révéla prête à le ramener à son
						point de départ... dans le

			

			
				futur...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 19

			

			
				— Vos preuves sont tout à fait concluantes.

			

			
				Bob Morane se tenait à une table, dans une vaste pièce d'un

			

			
				bâtiment officiel implanté au cœur de Londres. Face à lui, se

			

			
				trouvaient Hastings et Charrier.
						Les autres des sièges étaient

			

			
				occupés par des «
						spécialistes »
						dont il
						avait déjà
						oublié les

			

			
				noms
						et les
						fonctions. Tous
						avaient écouté son
						rapport avec

			

			
				attention, pris des notes avec fièvre et étudié les photos avec

			

			
				excitation. Ce n'était pas la première fois que Bob racontait son

			

			
				histoire ; il espérait que ce serait la dernière.

			

			
				C'est Hastings qui venait de parler. Lui aussi avait étudié de très

			

			
				près le rapport de Bob et ne pouvait que l'approuver. Lors de

			

			
				leur première entrevue, il s'était montré avare de détails et lui

			

			
				avait avoué avoir dû plus d'une fois « truquer avec l'Histoire »

			

			
				en espérant ne pas l'avoir trop bousculée.

			

			
				— L'officier SS qui figure sur vos clichés, continuant l'homme

			

			
				des
						Services Secrets
						britanniques,
						est effectivement
						le major

			

			
				Walter Sachs. Il a survécu à la guerre et fait carrière dans les

			

			
				affaires. Il a repris une usine familiale qu'il a fait prospérer...

			

			
				Nous y reviendrons dans un instant...

			

			
				— Il n'a pas été poursuivi comme criminel de guerre? s'étonna

			

			
				Bob.

			

			
				— Comme pour beaucoup d'autres, il n'existait pas de preuve

			

			
				tangible contre lui. Aucun témoin...

			

			
				Aucun document... Il est passé à travers les mailles du filet...

			

			
				— Je dois préciser, ajouta Charrier, que plusieurs membres de la

			

			
				Résistance française ont tenté une action en justice contre lui. Il

			

			
				y a eu enquête mais, comme vient de le dire mon collègue, les

			

		

	
		
			
				 

			

			
				preuves étaient insuffisantes,
						et il
						n'a pas été possible d'aller

			

			
				plus loin...

			

			
				— Je suis prêt à remonter le temps pour fournir ces photos à la

			

			
				justice, proposa Morane.

			

			
				— Ce serait inutile, lui répondit Hastings. D'autant que, pour

			

			
				beaucoup d'Allemands, Sachs est considéré, encore aujourd'hui,

			

			
				comme un héros. Ses actions d'éclat à la tête de ses Panzers

			

			
				sont, il est vrai, assez remarquables... Cet homme ne manquait

			

			
				visiblement pas de courage.

			

			
				— Ni de cruauté, j'ai pu en faire l'expérience...

			

			
				Et n'oubliez pas qu'il a assassiné Cavendish...

			

			
				— Le plus important dans cette affaire, biaisa Charrier, n'est pas

			

			
				tant qui était Sachs que ce qu'il savait. Il est évident, comme

			

			
				vous nous l'avez dit, que Cavendish lui a donné tout ou partie de

			

			
				la liste et qu'il a su en faire usage. La brusque disparition de

			

			
				certains
						officiers
						allemands
						s'explique
						mieux.
						Sachs
						a
						du

			

			
				transmettre ses informations à Berlin et Hitler lui-même a du

			

			
				ordonner une première purge.— Avant d'en venir à cette liste,

			

			
				insista Morane, j'aimerais que vous me parliez du réseau Titus.

			

			
				—
						Soit,
						accepta
						Charrier.
						M.
						Dominique
						Vendin
						est
						un

			

			
				spécialiste de la Résistance. Il est là pour analyser votre rapport

			

			
				et répondre à toutes vos questions.

			

			
				Bob tourna la tête vers un vieux monsieur aux cheveux et à la

			

			
				barbichette d'un blanc nacré. Celui-ci s'éclaircit la voix avant de

			

			
				parler.

			

			
				—
						Le
						réseau
						Titus
						est un
						des
						plus
						mal
						connus
						de
						ceux qui

			

			
				agissaient en Normandie en juin 1944. Nous savons qu'il a été

			

			
				créé
						deux
						ans
						auparavant
						par
						un
						certain
						Yves
						Randac,

			

			
				professeur d'histoire dans une grande école de Caen et sportif

			

			
				émérite. Son réseau comptait très peu de membres et, dans un

			

			
				premier temps, se bornait à la collecte de renseignements. Par

			

			
				la suite, il est passé à une phase plus active avec le sabotage,

			

		

	
		
			
				 

			

			
				destruction
						de
						route
						et
						d'installations
						ferroviaires,
						aide
						aux

			

			
				pilotes alliés abattus par la DCA allemande...

			

			
				— Avez-vous des renseignements sur une possible trahison du

			

			
				réseau dans les premiers jours de juin 1944 ? demanda Bob.

			

			
				— J'y arrive... En
						réalité, pour répondre directement à
						votre

			

			
				question: nous ne savons pas grand-chose. Apparemment, en

			

			
				l'espace de quelques jours, la plupart des membres connus du

			

			
				réseau Titus ont été arrêtés par la Gestapo. Et fusillés dans les

			

			
				semaines
						qui
						suivirent.
						Les
						survivants
						furent,
						à
						notre

			

			
				connaissance, tués au cours des combats de juin. C'est, en tout

			

			
				cas, ce qui
						arriva à Titus lui-même, c'est-à-dire Yves Randac,

			

			
				qui fut tué non loin de Caen.— Et avez-vous des renseignements

			

			
				sur une certaine Patricia ?

			

			
				— Ah! oui, la jeune femme dont vous nous avez parlé ... Eh bien,

			

			
				là aussi, au risque de vous décevoir, nous ignorons tout. Comme

			

			
				je vous le disais, le réseau Titus était un réseau comptant peu de

			

			
				membres et agissant un peu de manière autonome.

			

			
				C'est
						en
						raison
						de
						son
						efficacité
						et
						de
						sa
						localisation

			

			
				géographique
						que
						les
						Britanniques
						avaient
						décidé
						d'envoyer

			

			
				Cavendish contacter Titus, son premier contact.

			

			
				— Son dernier aussi...

			

			
				— Nul ne pouvait savoir que le réseau Titus avait été démantelé

			

			
				quelques
						jours auparavant, ni
						que la
						Gestapo
						française avait

			

			
				découvert la mission de Cavendish. Le printemps 1944 a été une

			

			
				période particulièrement dure pour la Résistance française. Plus

			

			
				encore qu'auparavant, les Allemands étaient prêts à tout pour

			

			
				démanteler ces réseaux et arracher des renseignements à leurs

			

			
				membres.

			

			
				— Je sais, je sais... admit Bob dans un soupir.

			

			
				Avant d'en
						revenir au fond du sujet, c'est-à-dire à la liste de

			

			
				Cavendish,
						Hastings
						décréta
						une
						petite
						pause
						et
						proposa
						à

			

			
				chacun de se détendre autour d'une tasse de thé. Pour Bob ce ne

			

		

	
		
			
				 

			

			
				fut pas tout à fait une pause car il fut assailli de questions de

			

			
				spécialistes
						trop
						heureux
						de
						trouver
						un
						témoin
						de
						faits

			

			
				remontant à plus d'un demi-siècle. Morane répondit de bonne

			

			
				grâce mais dut parfois fouiller dans sa propre mémoire pour

			

			
				rapporter un détail concernant un site, un uniforme ou même

			

			
				un numéro censé figurer sur les Panzers et auxquels, en pleine

			

			
				action, il n'avait guère prêté attention.Puis, s'écartant un peu, il

			

			
				fut pris à parti par Charrier, qui déclara :

			

			
				— Nous tenons à vous féliciter pour votre exploit.

			

			
				Bien sûr, il n'y aura pas de récompense officielle, puisque votre

			

			
				mission doit rester secrète, mais cela n'empêche pas qu'on ait

			

			
				apprécié votre courage en haut lieu.

			

			
				— J'en suis fort aise, ricana Morane. Remerciez le « haut lieu »

			

			
				et dites-lui qu'il fasse tout pour éviter une prochaine guerre...

			

			
				Où qu'elle soit et quelle qu'elle soit...

			

			
				— Ne rêvons pas, fit Charrier. Je crois que cette réunion peut se

			

			
				terminer...

			

			
				— J'ai hâte qu'elle soit finie.

			

			
				Ils reprirent tous leur place autour de la table et, à nouveau,

			

			
				Hastings prit la parole.

			

			
				— Si personne n'y voit d'inconvénient, j'aimerais que nous en

			

			
				revenions au fond de cette mission : la liste que, seul, Cavendish

			

			
				connaissait.
						Cette
						liste
						que,
						d'après
						le
						témoignage
						de
						Mr

			

			
				Morane, il aurait transmis aux Allemands...

			

			
				— Je regrette de n'avoir pu vous rapporter un enregistrement

			

			
				sonore, fit Bob, mais, ainsi que je vous l'ai dit, mon matériel a

			

			
				été endommagé ...

			

			
				— Peu importe... Votre témoignage nous suffit largement et le

			

			
				fait que le major Sachs vous ait implicitement confirmé être en

			

			
				possession de cette liste constitue une preuve suffisante. Donc il

			

			
				l'a eue et s'en est servi, cela est désormais un fait avéré. Je dirais

			

			
				même un fait historique... Soit... Mais, si je peux me permettre,

			

		

	
		
			
				 

			

			
				tout cela est du passé.— Cela explique bien des choses, intervint,

			

			
				du bout de la table, un homme portant d'épaisses lunettes.

			

			
				— Certes, reconnut Hastings mais cela est plus de votre ressort

			

			
				que du nôtre. Nous savons ce qu'il est advenu de Cavendish et

			

			
				de
						ses
						hommes.
						Maintenant
						il
						nous
						faut
						imaginer comment

			

			
				cette liste a traversé le temps.

			

			
				— Que voulez-vous dire ? interrogea Bob.

			

			
				— Il est facile d'imaginer que cette liste a été transmise à Berlin,

			

			
				engendrant
						les
						représailles
						que
						nous
						connaissons.
						Mais
						les

			

			
				archives du Troisième Reich ont été ou brûlées ou retrouvées, et

			

			
				ce n'est pas dans cette direction que nous devons chercher.

			

			
				— Vous préférez sans doute chercher du côté de Walter Sachs?

			

			
				risqua Morane.

			

			
				— Exactement. Ce Walter Sachs qui a survécu
						à la guerre et

			

			
				mené
						une
						existence
						prospère
						en
						devenant
						un
						industriel
						de

			

			
				premier plan. Ce Walter Sachs qui est décédé il y a deux mois à

			

			
				un âge plus que respectable.

			

			
				Ce Walter Sachs qui
						n'a pas dû emporter ses secrets dans sa

			

			
				tombe puisque c'est,
						il y a un
						peu moins de deux mois, que

			

			
				Gerhard Kruger a menacé de publier la liste. Or, de qui pouvait-

			

			
				il la tenir si ce n'est de Walter Sachs lui-même ?

			

			
				— Ils se connaissaient ?

			

			
				— Mieux que cela : ils faisaient partie de la même famille !

			

			
				Walter Sachs a épousé en seconde noce Inga Schuller, sœur de

			

			
				Bettina Schuller, elle-même mère de Gerhard Kruger. Pour faire

			

			
				plus simple, en épousant Inga Schuller, Sachs est devenu l'oncle

			

			
				par alliance de Kruger.

			

			
				—
						Vous
						le
						saviez
						?—
						Bien
						entendu
						que
						nous
						le
						savions.

			

			
				D'ailleurs
						Kruger ne s'en
						cache
						pas
						et a
						plus
						d'une fois
						fait

			

			
				référence à son « héros » de neveu par alliance. Pensez donc :

			

			
				un major d'une division de Panzers qui s'est notamment illustré

			

		

	
		
			
				 

			

			
				dans des contre-attaques en Normandie, il y a de quoi être fier...

			

			
				même s'il s'agissait d'un Nazi, d'un SS...

			

			
				— Mais alors, si vous le saviez, ma mission n'aura servi à rien !

			

			
				protesta Morane.

			

			
				— Détrompez-vous... Nous connaissions ce lien de parenté entre

			

			
				Sachs et Kruger, mais nous ignorions une certaine réalité. Ou

			

			
				plus
						exactement
						deux
						réalités
						:
						la
						première
						est
						que
						Sachs

			

			
				détenait
						la
						liste,
						la
						seconde
						est
						qu'il
						était
						un
						salopard
						de

			

			
				tortionnaire.

			

			
				— Que comptez-vous faire ?

			

			
				Ce fut une nouvelle fois Charrier qui intervint pour présenter un

			

			
				nouvel interlocuteur :

			

			
				—
						Mr
						Brian
						Cléments
						est
						un
						membre
						éminent
						du
						Foreign

			

			
				Office... Il va répondre à vos questions,

			

			
				Mr Morane... Après tout, vous avez risqué votre vie, et vous avez

			

			
				droit
						à
						des
						explications...
						même
						s'il
						s'agit
						d'un
						secret

			

			
				historique...

			

			
				— Et je parlerai également au nom du Ministère des Affaires

			

			
				Étrangères françaises, annonça un fringuant jeune homme en se

			

			
				levant. Deux envoyés spéciaux sont déjà en route pour Berlin.

			

			
				Ils transportent avec eux des doubles de vos clichés et quelques

			

			
				précisions
						concernant
						le
						comportement
						du
						major
						Sachs.

			

			
				N'oubliez pas qu'aujourd'hui l'Allemagne est notre alliée...

			

			
				—
						Ô
						tempora
						!
						ô
						mores
						!
						fit Morane
						avec
						un
						petit
						sourire

			

			
				narquois.

			

			
				Une ironie qui passa inaperçue. Ou dont tout le monde fit mine

			

			
				de
						ne
						pas
						se
						rendre
						compte.
						L'hypocrisie
						rejoignait

			

			
				immanquablement la real politik.

			

			
				— Vous voyez, conclut Charrier à l'adresse de Bob, votre mission

			

			
				n'aura pas été inutile, bien au contraire. Grâce à vous, la vérité a

			

			
				été établie et un redoutable incident diplomatique va être évité .

			

		

	
		
			
				 

			

			
				— En avez-vous terminé avec moi ? s'impatienta Morane.

			

			
				— Si ces messieurs n'ont plus de questions à vous poser, nous

			

			
				vous « libérons », en vous renouvelant nos remerciements, dit

			

			
				encore Charrier.

			

			
				— Amen... cent fois... mille fois amen ! chantonna doucement

			

			
				Bob Morane sur l'air de « Maman les petits bateaux ».

			

			
				Il se leva, serra la main à Charrier et à Hastings, salua les autres

			

			
				d'un signe de tête avare. Pour lui, la seconde guerre mondiale

			

			
				était encore toute proche.

			

			
				Avant
						de
						partir,
						il
						se
						tourna
						néanmoins
						vers
						l'homme
						à
						la

			

			
				barbichette blanche, pour dire :

			

			
				— Si par hasard, dans vos recherches, vous trouviez ce qu'est

			

			
				devenue
						cette
						Patricia,
						je
						vous serais reconnaissant de m'en

			

			
				faire part...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Chapitre 20

			

			
				Quelques
						jours
						plus
						tard,
						par
						un
						matin
						de
						début
						d'été

			

			
				agréablement ensoleillé, Bob se trouvait à Saint-Germain, à la

			

			
				terrasse de son bistrot habituel, en train de savourer un café et

			

			
				de parcourir la presse du matin.

			

			
				À l'approche de l'anniversaire du Débarquement, les journaux

			

			
				annonçaient
						les
						fêtes
						commémoratives
						et
						revenaient
						sur
						le

			

			
				brusque
						revirement
						de
						Gerhard
						Kruger.
						Quelques
						jours

			

			
				auparavant, il
						avait annoncé son retrait de la scène politique

			

			
				pour raisons personnelles et avouait que la liste dont il
						avait

			

			
				parlé
						n'était
						qu'un
						bluff.
						Les
						chroniqueurs
						se
						perdaient
						en

			

			
				vaines analyses pour tenter d'expliquer les raisons de ce geste.

			

			
				Bob savait que dans quelques jours plus personne n'en parlerait

			

			
				et que l'actualité passerait à d'autres sujets.

			

			
				En tournant les pages de son journal, Bob y remarqua plusieurs

			

			
				annonces
						publicitaires pour
						des séjours
						en
						Normandie.
						C'est

			

			
				vrai
						qu'il
						aimerait
						bien
						revoir
						cette
						région
						dans
						des

			

			
				circonstances
						plus
						placides.
						La
						guerre
						s'était
						éloignée
						des

			

			
				plages, les rafales de mitrailleuses ne résonnaient plus entre les

			

			
				haies du bocage, les tirs de mortier ne menaçaient plus de faire

			

			
				s'écrouler des maisons entières. La Normandie était redevenue

			

			
				ce qu'elle aurait du toujours être : un havre de bien-être d'où se

			

			
				dégage une indéniable douceur de vivre.

			

			
				— Alors, commandant, on rêve ?

			

			
				Morane releva la tête. Un géant roux, presque aussi imposant

			

			
				que deux rhinos montés l'un sur l'autre, lui faisait de l'ombre.

			

			
				— Je me doutais bien que je vous trouverais ici, continua Bill

			

			
				Ballantine. Font des breakfasts à l'anglaise ?

			

			
				— Assieds-toi, Bill. On va bien trouver quelque chose à te mettre

			

			
				sous la dent...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				L'Ecossais prit un siège à côté de son ami, s'assit lourdement.

			

			
				Avec ses cent quarante kilos et des poussières, il ne pouvait faire

			

			
				autrement. Il interrogea :

			

			
				— Qu'avez-vous fait ces derniers jours, commandant ?... Vous

			

			
				avez bougé un peu ?...

			

			
				— Très peu, Bill... Très peu...

			

			
				—
						Et
						vos
						projets,
						commandant
						?...
						Car
						vous
						avez
						bien
						des

			

			
				projets ?...

			

			
				Les traits de Bob Morane se durcirent. Ses yeux gris d'acier se

			

			
				firent plus fixes. En même temps, il se passait et se repassait

			

			
				une main ouverte en peigne dans les cheveux, ce qui pouvait

			

			
				vouloir dire un tas de choses. Puis il répondit à la question de

			

			
				son ami.

			

			
				— Mes projets, Bill ?... Je vais commencer par me mettre en

			

			
				rapport avec la Patrouille du Temps, pour demander qu'on me

			

			
				prête un
						mini-temposcaphe
						et tout le matériel
						ad
						hoc...
						J'ai

			

			
				envie d'aller faire encore un petit tour dans le passé ... autour de

			

			
				1948.

			

			
				Pour retrouver un
						certain
						colonel
						SS.
						Le colonel
						Sachs...
						Un

			

			
				salaud de la pire espèce... un bourreau... un criminel de guerre...

			

			
				J'ai
						un
						compte
						à
						régler
						avec
						lui...
						Je
						commencerai
						par
						lui

			

			
				flanquer une de ces trempes qu'on pourra inscrire dans le Livre

			

			
				des Records.

			

			
				Ensuite,
						je
						le
						traînerai
						par
						les
						oreilles
						jusqu'au
						tribunal
						de

			

			
				Nuremberg, pour qu'on lui offre un bout de corde...

			

			
				Bill Ballantine eut un geste d'apaisement.

			

			
				— Laissez, commandant... La seconde guerre mondiale... C'était,

			

			
				il y a près de soixante-dix ans...

			

			
				Les SS... Les collabos... Tout ça c'est du passé ...

			

			
				Oublié ... On a même dédouané Glin Glin et son petit chien Glou

			

			
				Glou, c'est vous dire...

			

		

	
		
			
				 

			

			
				Morane serra les poings, aux métacarpes légèrement déformés

			

			
				par la pratique des atémis. Ses yeux gris se firent plus durs.

			

			
				— Tu vois, Bill, fit-il d'une voix sèche. J'avais... euh... disons un

			

			
				ami... Je ne lui ai jamais parlé et je ne l'ai vu qu'une fois, au

			

			
				moment où
						il
						allait mourir sous les coups de ce salopard de

			

			
				colonel SS...

			

			
				— Qui était ce type ? demanda le géant écossais.

			

			
				Je veux dire celui qui est mort...

			

			
				Morane voguait dans le passé. Une ombre planait sur son front.

			

			
				Sa voix venait d'ailleurs.

			

			
				— Qui c'était... Je t'ai dit Bill... Non pas un ami... pas vraiment...

			

			
				pas encore... Il n'a pas eu le temps...

			

			
				Un ami ?... Oui, il aurait pu le devenir... avec un peu de chance...

			

			
				s'il avait survécu... Il s'appelait Cavendish...

			

			
				FIN
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